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plupart des) hommes jugent ordinai-
-. L renient très-mal de la Pltfilofipbie: ils

,i à s’imaginent qu’elle ne con z te qu’à di a-

èsxxë courir ,. E5” qu’à dfiJuter: mais ce fifi
ni un jeu, ni une vaine feience pour I’qlîentation;
’e’eft une prrfefion dune wifi très-firieuje 55’
très-grave, e’efl-Vàrdire de la SageflÏe, 55” philo-

.fiipber c’efi agir.

Il ejt évident par [à qu’il n’y a proprement
sque la morale qui merite ce nom , puijqu’il n’y
a qu’elle qui donne des, regle: pour la conduite de

fla vie. Mai: qu’efi-ec que Ia- morale? Si nous
faim: les opinions de: hammam nou: trouve.-
-rons prcyque autant de momie: affleures, qu’il
y a d’homme: rifleront: : car on appelle morale

.ee qui n’efl qu’ufage ,’ coutume ou. opinion , à”

l on a fait dans cette [cime ce queales-Payens fui-
-foient dans leursfacrifices ;- quand il: n’avaient
.1)!!! le: niâmes qui étoient agréable: à leur:
Dieux ; il: en fuppqfiiient-fi’autre: gazon:

. ’ ’ 2 l n;-
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donnoient le nom de celle: qui leur manquoient»
De même quand le: homme: ont été privez de
la verité -, il: ont donné ce beau nom à leur:
imagination: 55” fileur: caprine.

Avant toute: cbofe: il efl necçflaîre de revenir

de cette erreur, à” de flparer ce qui a? vague
5’ incertain , d’avec ce qui efl confiant à” tati-

jour: le même. x .Pour peu qu’on veuille je fervir (le fa- rayon,
il n’ejt pas diflieile de voir que la véritable mo-
rale doit être une regle inflexible , qui ne fiiive
ni nosfantaifies, ni ne: préjugez. Elle ne peut
donc être qu’une explication de: verite’: conforme:
à la verité éternelle, c’efl-à-dire à la Loy de
Dieu ; Es” par conféquent la Loy de Dieu efi le
point fixe 55’ indivifible-, d’où il faut regarder
tout ce qu’on appelle morale, fil-l’on veut en con--
mitre les. beautés. è? le: doum.

Selon ce principe on’conpoit d’abord que la
morale efi la fille de la Religion, qu’elle marche
dÎun- pas égal avec elle, Es? que la perfection de
celleccy efi la mefure de la perfection de celle-là,
’17 ne faut. donc chercher de morale parfaite que
dans le Chrijtianifine.- Mais comme en tout
tempseil a plu à Dieu de je découvrir- aux bom-
mes, il n’y’a rien de plus utile ni de plus agréa-
ble , que de connaître jujqu’à quel point il a voulu

je communiquer à ceux qui étoient les plus éloi-

gnez defon alliance. a . -

. - Nous.
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Nous ne flaveur pas. "bien ce qu’était la mo-

l rale de: Payen: avant le fléole de Pythagore a i
v8 de: Sage: de Grece, car il ne nous rejie rien, . n
de cette antiquité. Mai: ce qu’on a confer-vé

i de: écrits, ou de: maxime: de ce: Philofophes, ’
l nous apprend que de leur temp:, qui étoit fort
. voifin de celuy de Salomon, la morale confifloit

en de: énigme: , en de: proverbe:, qui pouvoient
l bien rendre le: homme: juge: , 55° le: porter à
l la pratique de tous le: devoir: , mais qui ne

l pouvoient leur expliquer le: verité: fondamenta-À
les, C5” leur en donner une idée diflinéle: car le
proverbe ne reçoit d’ordinaire ni définition ni rai-

lbnnement. r -- Depuis le temps de Pythagore jufqu’à celuy
de Socrate, il emparoit pas que la morale ait été
fort cultivée. " Prefque tau: le: Philqfirpbe: ne
s’attachoient qu’à la cienee de: Nombres ,. à
la Phyfique , fg” à découvrir le: caufe: de tout
ce qui arrivoit dans les Cieux. Socrate fut le
premier qui connaiflant que ce quiÎfe palle ber: v ç,
de nous, ne nous tourbe point, 5’ eft plu: cu-
cieux qu’utile , fit une étude plu: particuliere de.

Je morale , in” [retraita plu: méthodiquement, il
Le: Payen: n’avaient avant luy que de: idée:
conficje: de Dieu, de la Loy 55’ de la Ïuflice z. il l
«débrouilla ce caho: de tenebres, E7" en ’tira une hl

î lwniere qui éclaira tau: le: fléole: fuivans. Il fit
, soir la [abomination qu’il 3.4; dans. la nature .

. .. ’ 3 ’ E3”
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à” montra aux homme: la routa qu’il: devoient
tenir pour être véritablement heureux. Quand"
on juge de Socrate par le: vérité: qu’il a connue:,.v

on ne je contente pu: de dire qu’il étoit grand .
Philqlapbe ,- on ejt prejque tenté d’ajfitrer. qu’il r

était Prophete , "8’ que Dieu luy avait revelé’

de: myjlere: qui devoient être accompli: dans le:

dernier: tem s. aa Comme fg domine était plus conformer à la.
vérité à? à la jufiice, que tout ce qui avait paru,
le: homme: accoururent en foule à cette lamier-e. q
Mai: parce qu’il: n’étaient pu: tous également

propre: à en jupporter l’éclat, il y, en eut beau-j
coup plus d’ébloui: que d’éclairez; Es” cette Phi».

lebie eut bientôt le flirt de la véritable Reli-
gion; elle fut déchirée prefque en autant de jec-.
te: , qu’il y eut d’homme: qui entreprirent
de l’expliquer. 4 Voilà lÎarigine de toute: le:
Philafophie: qui ont rogné depuis ce tempr-là.
dans le mandeu Elle: ont toute: voulu avoir 80-.
mate pour leur chef, comme toute: le: hérefie: je k
flint piquée: de n’avoir pour fondateur que Dieu.

même. . . .De tau: ce: Philqup’he: il n’y a en grelet.
Stoïcien: qui ayent juivi de près l’efprit de 80-.
crate, à” qui ayant été le: fidele: dépolitaire: de.
la jageflè 8’ de la vertu. S’il: ont mêlé quels.
que dureté, à? quelque rudeflè aux jentimen: de.
leur maître , ce n’était po: tant un efl’çt d’une:

., Â a humeur



                                                                     

"füwwwwj

v ---- vv-

engeance.r’lvumeurjauvage 55” farouche, qu’un moyen que I

la prudence leur juggeroit: car momifiant la
faible e qui eji naturelle à l’homme , il: ont
fauvent pouflë je: devoir: plu: loin que la natu-
lre ne peut aller , afin qu’en faijant tous je: ef-
flrts pour fiaivre leur: précepte: , il pût au
main: s’arrêter au milieu , comme un arbre à
qui on veut faire erdre fin pli, à” que l’on
courbe du côté oppo é. Il’qjt vrai qu’aprè: que
tl’Ecale des Stoïciens fût établie , il »:’éleva de:

dijciples de Zénon , quiprenant trop au pied
de la lettre les opinion: de ce: grand: hommes;
tomberent dan: de: abficrdite’: qui leur attire-
vent le: raillerie: , 6’ le mépris des honnête:
gens. Mai: on ne doit non plu: donner le nome-fi
de Staïcien: à ce: Philofirphe: ridicule: , que
l’an donne celuy de drjciple: de: Prophete: à”
de: Apôtre: à ceux qui expliquant trop grqflié.
rament le: écrit: de ce: homme: divin: en tirent
de: jans contr-airestà l’ejprit de Dieu, à? à la.

fiy de l’ Ein e. V -. Pour rendre cela plu: finfible , propolbn: quel-
que exemple de: explication: abjurde: , a que ce:
Seéïateurri norans ont donné auxjage: précepte:

de leur: ma tre:. . .-e Quand Zénon a dit que’taus le: péchez étoient

égaux, il a voulu guérir le: homme: de la mal-i
heureuje opinion au il: ne fiant que trop , que-
pourvu qu’il: :Îempe’chent de commettre de grande.

« à a * 4 crimes,
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crimes, il: ne font pas tenu: d’étre fi fartez:
garde cantre les , petit: péché: .; 6’ il a voulu
leur perfiiader que le moindre poché devient in-
curable quand on le néglige, Es” que Dieu, qui efi
la, pureté même n’en trouve point en non: qui
merite la, mort, fi par la jati:f’aétion ,55” la pani-

tence nous ne dejaflnoiuja jujtice. Mai: il vient"
un Chryfippe, qui prenant grofliérement ce pre-
cepte, établit qu’il n’y a aucune difi’érence entre

voler de: choux dans un jardin , 69” conunettre
un jactilege, entre égorger pore Es” tuer un ’ ’
chapon 5. 59° veut qu’on panifie ce: deux allions
du mémefirpplice, ce qui bien loin de retenir. le:
hommes, ’ leur lâche la bride , En” le: parte a

Commune le: plus grand: encré: -
uand il a dit. que le Sage .dait étrejans com-’-

pa ton, jan dejj’einétoit de faire entendre que le
Sage ne borne pu: à l’attendrg’fl’ement jeu! les,

focaux: efi’eétif: qu’on doit afin prochain , E5)
qu’il tâche de le jaulagerjam aucune émotion,
à” jan: aucun trouble: mais un Chryfippe tire de V’

ce precepte une accaflon de rompre tau: les lien:
de la jhciete’ , à” de fouler aux pied: la miferi-.
corde qui-(fi unvdes carottera: le: plus MIL ’
de Dieu.

Quand il a dit que le Sage attend tout de luy:
même, fin but était de faire connaître que notre
véritable bonheur ne jpaurait dépendre de l’ultime.
d’acaruy , à” de embattre l’incidence la, pae-

"il?

.-xfl
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«on de ceux qui trop abandonnez à la. Provi-
dence, voulaient attendre tout de Dieu , jan:
tâcher diattirer fi:.graces,pargleur travail, à?
par leur: bonne:- œuvre: "ailleurs comme il
en arguoit que l’aine étoit une partie de DieuA

Dieu méme, ce précepte, que les homme: de-
voient tout attendre d’eux , ne fignifioit. autre
choje , finet: qu’il: devoient attendre tout du
Dieu qui le: conduifait. Mai: un defiiple dag
ignorant que fuperbe empaijonne ce procepte,
en tire cette perniciequ conjéquence, que le Sage
qui au defl’u: demandait, à? fait fion propre
bonheur independammeat de cet Etre flatterait:
qui l’a firme. a
. Il en yl prel’que de inane de tous le: autre:

pqflhge: dont on rs’ejijervi dan: tau: le: tempr,
pour rendre fifiutléü’ odieujè la doctrine de:
Stoïcien:. Ce n’ejt pas qu’ellejbit parfaite, if
que nous voulion: la défendre en tout; nous avons
déja dit qu’il, ne, faut chercher de perfeaioll
que dans le Chrytianifine; En” nous avons finl-
vent combattu dans le cour: de cet ouvrage le:
erreurs. au il: font tombez. Nous dgjomjeulee
ment qu’il n’y a point de morale qui approche fi,

flirt de la morale de Je: Ils-CHRIST, que celle
de ce: Philquphe: , comme le: Pore: même de
1’ Ein e l’ont reconnu. ’

’ Mais, dit-on , cette morale de: Stoïciens n’a

aucun précepte qui oblige à aimerDieu.

’ fi 5
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Elle ne luy demande pas Iafbree de le fièvre. Y

’ Elle ne propafe par aux: homme: de je haïr. 1
j Elle n’établit, parque l’homme (li en mimai
temps la plus excellente à” la plus mïfidle de

toutes le: creatures. - iElle n’enfeigne par l’humilité. . q î
’ Elle ne fait pas remarquer , que ra errer

tout à fiy, à? je mettre au-defl’u: de 15114): ejl)
un péché qui nous ne naturel; elle ne nous oblige
pas à y refifler, ’ ne penfi pasànou: en donner

le: remedes. z - n 1’ Ce finale: objeeïion: qu’un de: plus [pavane
hommes de notre [féale a faite: , ou flûtât qu’il.
je difiwfeit à faire aux Stoïeiens, ô” à tau: les;
Philofopbe: du. Pagamfme : maisfi Dieu luy a-
vait donné. le lem: d’achever fin ouvrage , il au»;
muffin: doute corrigé ce plan, 8° la leâurefiu»,
le d’Æitonin lu auroit fait connaître que Dieu,
n’avait pas laye des homme: fi vertueux en de:-

tenelzre: fi e’pai et. . r . z
Ce fagelEmpereur établit la neeeflité d’ aimer

Dieu ,. en établiflant Celle d’aimer tout ce qu’il
noue rimaye, quelque fâcheux qu’il nous parafiez.
85° en ne faefant confijter la felieité de limone.
qu’ùëtre bien avec Dieu. ’ . * ,
..N0n. feulement. il enfeigne qu’il faut (Imam.

der à Dieu la force de le fidwe, il reconnaît de.
plu: une vertu de Dieu qui agit en nous , 55° qui
opeije route: ne: bonnes-amans , à? tous ne: burin

’ I . » defirs,
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fieffirs, ’8’ il fait mir que .c’eft Dieu qui éloigne

de nous toutes les occafwns , qui pourroient nous
faire tomber dans le crime , «ou qui nous Ldonne la

force d’y rg’ifler. î s . «
Il nous apprend par tout à méprifer ,8 me

mitre corps qui sep la fiurce du pecbe, è? qui re-
fgfle à typai; à? il veut qu’on le regarde corme
une prifon , qui nous empêche d’avoir une comma.

nication plus particuliere avec Dieu. La vérité
file Religion ne nous xmmmande pas de nous haïr
d’une autre maniere. V ’ ’

Il prouve en beaucoupd’endroits que lemme
e la lus excellente. de toutes les créatures à eau:
e de flnorigine, 5’ des erfeâions que Dieu a

daigné luy communiquen, r qu’en même temps il
en (Il la plus miferablea caufi de [es vices qui luy
font perdre tous fis avantages, 85° qui le rendent
effluve en le féparantde Dieu.

» Pour ce. qui ([2 de l’humilité, on ne s’efi pas

contenté de dire que les Stoïciens ne l’ont pas
connue , on a ajouté que cette veineroit incarna
patible avec les autres. vertus dont ils faifirient
pmfiflion. Quand on ueutfm’re un reproche de
cette nature à des Poilofopùes , il jèmble qu’on
devroit connoi’tre à fond leurs principes , 6”
toutes les conféquences qui s’en tirent naturel:
lement. ’II efi vray que ni l’Academie,.ni le
Portique n’ont jamais eu de mot qui fignifie pra-
prement ce que nous appelions humilité: mais .fi

, . , * 6 cette"3’ v - vu ,.-.
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cette vertu eonfifle à connaître jb’n tuant mon:
Dieu, à croire que c’ejt luy [tu]. qui eli l’auteur
de tout le bien, à)” qui «faitpoint-demql; E?
à enfeigner qu’il n’y a. de imitable êtrequeDieuL’

8’ que toutes les autres chqfesfont viles , perfi-
bles, momentanées , Efficjettes à corruption, ils
1’ ont connue, à? ce livre d’Antonin en eft plein. p

t La derniere abjeâionn’gt pas. moins iry’ufle.
Car Antonin a très -filidement prouvé après
Socrate , que l’amour propre qui porte l’homme
à rompre les liens de la jociete, àjeféparer des.
autres hommes; 55” à vouloir faire comme un
tout, à. part , eft une revolte contre Dieu, à? ana
ùfibejfi’anee à la plus ancienne on allemande,
qui a voulu que les chqfes les moins parfaites;
Mont pour les plus parfaites , 8’914: les; plus,
parfaites fiflineilesunes pour les autres. , «qui
e l’unique fondement de la pieté üldelæjiqflice,

-l nous exhorte à, refiler à ce malheureux pen-
chant. d’une; aine corrompue , en nous: couvains
quant, que la premiere 69° la principale conclu,
lande l’homme de!!! d’aimer fin prochain; 89°»

en nous faifant noir que pendant que nous nous
regarderonsjùnploment comme une partie de ce.
tout ,, 85” non pas comme un elefes membres; nous
n’aimmns pas encore les hommes de tout notre o
atout, .89 ne. prendrons pas , à leur faire du bien,
ce plaifir véritable à” fluide , refaite dufins.
mamelle tout le corps; 6’ enfin il donne contre

e . v . cette
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mm inopiné. un remede tris-jalum’ire, qui. et
l’amour devDîeu, dont l’amour du prochain me

parfeulmt la marque, mais Emmplgyèmmt
81a perfiaion, , -. I ’ ’
.. Puifque musquons entrepris de défendre la

moraledes Stoïciens contre les-Waim de ce
grouillement: , nous u’oublierom paella myure
.qu’il.a faiteade cepiincipe quîils’ont’etahli, que

puifqueq le defir de la vaine cire fait. mut
entreprendre, le dam x. la) jçüicerle. peut
faire nuai. Il foutientjquiI «à, a. n’aide plus
941’233; ü de. plus fm’qqe cerny’ohuanw: ce

font, dit-il, des mouvemmsïfièvreux que la
[kantienne jamaisîmiœr; n . ;
’ 11mm dire fans Mosan-(Iazraylbnnepeut

faire «qui lapaflioufiiit , patraque les dieu. ’
despafliousjdepmdent, des mouvement violera En”
irmolontaires,- qu’il n’ai pas au pouvoir de» la
mon; d’exciter partielle W’;.’E:î’.celaœelt

brai de la raifort me: mais "la. raifort fantasme,
a aidéeîpar la graœ.,lrgfiphu farte que la plus
me payiez; , à? alleu étélu raifonzdes mur.
ryes. Manique de ce flamant honnie: (fi m
inutile, à” le rayonnemewt’des Stoïciens demai-
m très-foliole, très-vray, 89’ triseconfilrrneïà toto

tir-parole de faint Paul tu (je paieront parla
venta. de celuyo qui. menfoôt’iençz .
e Les reproches qu’on .peutlfaire memento aux

. .. .:*7c..-.m , ,I’Stoï-a v Philip. 4. :3.
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Stoiïiiens; c’elt’d’avoif cru la pluralité des Dieux:

c’eji d’aooircnfeigné,’ quarante étoit une partie

de la Divinité»: c’elt d’avoir.ignore le péché. cri-1
ginel , 59° fes funefies fuites: c’efl ’d’avoirfoû’teà

nu , que le Sage pouvoit dgfpty’er de luy-mime , En”

je donner la mon , quand il le jugeoit à propose!
Si on excepte ces erreurs, un petit-nom.

5re d’autres qui même ïnefonr. plus adangereufes
aujourd’huy , il. n’y. a riende plus parfitit que
leurs maximes; ’ 85° après I’Ecriture fainte, rien

ne me’rite davantage d’être entre les mains des

hommes, qui veulent la jufiice, E59 faire
un hon ufagedeleur raifon. . ’

Nous n’avons des * que les œuvres de
Seneque, ce qu’aimer; aconferve’ d’Epielete, à”

’ les liures d’Antonin. . Mais ce dernier ejt preyî.’ s

que autant au-defl’us des deux autres par la beau-q
té de, [et écrits ,. qu’il .l’e’toit par la nagflance;

6’. par la fortunes Seneque a mêlé aux vertus.
. des premiers Stoïciens tout l’orgueil de leurs di a

ciples: Epietete elt plus fimple, plus foIide, :
plus pur: mais il n’a ni grandes nues, ni éten-
due de genie, ni eleoation. Antonin a toutes ces
qualités , 8’ fin efprit efi plus «rafle, E59 plus
grand que fin Empire. Il nes’ejl pas contente de
recevoir, 6’ d’expliquer filialement les preceptes
de [es maîtres, il les a jouirent corrigez , 55° leur ’

a donné unelnouivelle force ou par la maniere in-
genieufe if naturelle dont il les a proquez, ou

. - Par
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par les nouvelles découvertes qu’il y a jointes. ,
’ Il a reconnu que notre ante n’qfl pas jà lumie4
re à elle-même , à” qu’elle neje voit que par la
lamine dont il plait à Dieu de l’éclairer. Il en;
plique toutes-[es proprietés , 8’ il nous enfeigne-
qu’elle peut être plus’vifih’le que le corps , 6’ qu’elle;

fiule peut. jouir des fruits qu’elle porte. 4 -
A I Il démontre trèsfllidernertt,que la ju ice n’efl

pas la fille de l’utilité , comme quelques Philofophes
l’ont cru, mais qu’elle dépend immediatement de:

Dieu, è? dîna i ancienne mon: ’
- v Il montre que la charité efi la vertu la plus pro;

pre 81a plus convenable à l’homme, 6’ qu’iln’y ce

de véritahle bienque ce qui et? utile a lafocieté. .
Il fait voir que tous lesmaux quinrivent dans,

lemoude, bien-loin de nuireà la loy, n’ensfiintque:
l’accomplillèment , à” fervent d’inflrumens ouà la.

hontédeDieu, ou’àfajuflice: a. -- 1..
t Il prouve que la véritable force ,6” leveritable
courage me trouvent que-dan: l’huinanité è?

danslahonté. - - Ï, g ’
Il nousforraà’ confentir Mette unité ricaine-

portante, que le inenfimge même involontaireefi
une impiete’ , que l’ignorance ,vqui le fait tenu
mettre. nîefi nullanentexcufahle, parce qu’elle ne
vientque du mépris que nous avons fait des ficaire
que Dieunousga donnez , E9gy que nous nous famines
mis volontairement en étatde ne pouvoir di cerner-
la cerise d’aveeJe menfongeçi ; . , w . . -

,. V . On
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Un n’aurait jointif fait fi on vouloit recueil-

lir icy tous les grands principes , Qu’Antonin’a
établis, à” en tirer toutes les conflquences, qui
en font les fuites véritables, à” neceflaires. Le.
Letteur le fera de. lighmétne , 8’ c’qfl à quoy.
nous fouhaitons que nos remarques puifi’ent l’ai.

der. Par exemple quand Antonin nous dit,
qu’on peut étire en mène teins un homme divin,
8’ un homme inconnutà tout le monde; qui ofl-
oequi ne tirera pas de la cette conflquence, que
le bruit, la gloire, 69° l’éclat ne font donc pas
toujours les véritables caraâeres de la Divini-
té? Et qui s’étonnera de l’ohfcurité de J. C. qui

a été fi grande, que les Hifloriens qui relevent,
[cuvent des particularités peu importantes, üqui
tâchent de n’oublier rien de confidérable , l’ont à.

peine apportai? .
Quand il avance.2 qu’on ne peut tramer flan,

bonheur ni dans les foutues, ni dans le raifon-
nement ,. il n’qfl s mal-ailé de faire cette ré-
flexion, que les ciences 89° le raifimnement nous.
peuvent-bien faire connaître Dieu, mais qu’ils. ne
nous feront jamais connaître JESUs-C.HRIST
Dieu Es? homme tout enfemble ,e ni démêler la
grandeur véritable de ce Sauveur , d’avec fa baf-
jçllè apparente , cela un voit que par la foy.
Il n’y a donc que la foy qui puiÆjauver, felon
les principes même d’Antonin.

Tous les preceptes; que nous, donne ce Philo-x

à
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r o be ne font ni moinsadmirables, ni moins utiles;
. l’on peut dire que perfimne n’a mieux donné
Je! moyen! de. biennuivre , 3.416. remplir les trois
rengagemens ui nous lient avec Dieu, avec notre
prochain, avec nous-animes; à” tout. ce qu’il
.enfeigne [ure cette matiere ejt très-conforta aux
regles de la véritable Religion.

La véritable Religion nous enjugue, qu’il faut
être toujours joutais a Dieu, être perfuadé,
qu’il ne fait rien que de’jujte. Elle nous ordonne

de combattre nos paflions, En” de rgernotre ante
de tousà-fitssvices , afin que nouspui tous être agréa-
bles a Dieu qui ne fizqfke rien d’impur. Antonin

k fait de même. ILa véritable’Re’Ii ion. travaille à W’fiü’t

voir notre néant , celuy de toutes les chofes
terrqjlres ,r 69° à nous convaincrezque la véritable

grandeur ne confijle ni dans la gloire , ni dans la
flambant , ni dans lestm ires g-wis-dans-Îr””"”m-

jultîce. Antonin au .
La véritable. Religion nous apprend-à prier peut:

tous les hommes ,. à, faire du; bien à nos ennemis,
.EÊ à fuivre l’exemple de. Dieu,” qui tous les jours

a donne jin-ficqurs à desi rats,.65°fait kverfon
Soleil fitr-lefjufles,’ 69° un mon
nous l’apprend auflî; tout qu’il «drifter cela
Jill digne d’un, Evangéli en ’ ; . a . ’ 4

In véritable Religion: nous 935011: à ne pas

faire. des transitaires ,. en
V ’ ces: a,
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tous: qu’onfait’de nous; àfiuërir patiemment
Je: défaut: de. notre prochain , "à l’en-repren-
ulre avec modifiie , quand la charité le deman-
de ; à nous payer de tous le: appui: du monde
pour m’avoir dîautre appuy que Dieu; a reî-
"nonccr à-j’tou: les difcourszînutiles, 8a toute: les
vaine: occupation: du fiécle , 17010118 nous accuL
par que de ce qui nous efl propre , .8 que Dieu de-
mande de nous, à? à être toujours contents de
notre condition. Antonin’nou: yxrexbortettout de
même.

- Enfin menin nous faitwoir comme la véritaè
tôle Religion ,V que le joug , v que Dieu nous impoli
efi plus leger, à” plus facile à porter, que celuy
que nmuimpzy’entno: pafliom.. -

Outre toueur «grand: précepte: qui font» con:â

man: pour tout le monde , fintonin en a de
particulier: pour le: Roi: , à qui [amorale en.
encore plus necwàire qu’aux performe: privées,
car il: font bomrnes, 6’17: conduifent de: hm.
me: ; Ü comme c’efl Dieu qui luyva donné ce:
lamions, nous ofon: dire que la véritable Reli-Î
gion n’enfeigne rien fur cela de plu: parfait. Il
fait voir aux Primer, que quand ilrsauroierm
conqui: Joue-e la terre, éfréuni en leur perfonne
tout ce hque le: banane: appellent grand , s’il!
[ont injufles, 6’ s’ilsfe rendent le: effluve: del
llignorance (1’de , il: font thés-petite; "Ü il
met par cette raIfin Alexandre , coyau , à?»

.1 Pompée

vâ-JL M;
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Pompée au-deflirus de trois Phillfipbes qui on?
été, [pour ainfi dire, le jouet des peuples. Com-
me lafagefle habite dam-le confeil des Sages, il
les avertit de ne rien entreprendre que par l’avis
de gens habiles, à? après une langui? meure
déliberation. Il leur remontre , :qu’ils ne doi-
vent a jamais regarder tomme utile une clrofe qui.
les forcerazun jour-à manquer de foy.; b9 qu’au,
lieu de rendre la Religion-effluve de la Politi-
que, ilsfiznt-obligez de tenir la politiquetbumù
liée fous la Religion. Il leur remet devant les.
yeux , equ’ilrnefimt pas-donnez auxpeu les pour
les opprimer, mais pour lesfinltenir, épaula:
détendre; à)” il leur prouve que le foin même de.
leur Etat , 69° leur interët particulier. exigent
d’eux qu’ils» otagent les .Stiences,.pnrce.que plus:

les peuples fin inflrur’Ks , plus les Rois doivent et»
attendre de fidelité 8’ d’obéiflanee. p -

fComme l’la Philojopbie doitavo’ir des protop-

tes non feulement pour les juges qui travaillent
à s’inflruire de bonne foy , mais nuai pour les in..-
[enjez qui cherchent à .étoufl’er: leur rayon, pour:
s’abandonner à leur: pafliomï, fan: remords à?
flans crainte , Antonin ne fe- xcontentepas de.
prouver aux libertins, w 597 aux mirées fexi me;
de Dieu ,A il leur montre que; quand mime ils;
parviendroient a je perfiaden qu’illnîy en a.
point , ils ne pourroient trouver de. bonbeur.

filiale véritable dans kfataampliflimntmitacler,
leur:

4*
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leur: defirs ; ’8’ par Ià’on force-le dernier re-

Jtrancbement .de ces malheureux , qui pour je
dérober à l’autorité de la Religion, prennmt le

parti de la traiter d’invention thiamine ; Car
on leur fait voir clairement par ce principe,
qu’ils ne agnent rien par là, puifque la nature
feule, la raifort ne-demandent pas moins de
fige e à” de moderation , que le Cbri tanin
me; f5” qu’il necejjairentent , ou qu’ils re-
noncent à être .bommes , fa” qu’ils defiendent
dans l’état. des bêtes, ou qu’ils vivent felon les
véritables reglee , que la raifim diète , à” qui
ne fleuroient jamais être oppqfiées o celles de la

Religion. l V.; Si laleâurefailed’untraité de ’Ciceron, qui.
n’était proprement qu’une exhortation à l’étude

de la.Pb-ilofopbie ,fitunji grand afin fur le cœur.
de:Saint Auguflvin, qu’il luy donna des viles à”
des toutes nouvelles, à” le porta à adrejï

fer à. Dieu des prieres. très-djflerentes de celles
qu’il fmfitit auparavant , de maniere que me.
prifant les vaines ejperanees du fléole , il n’eut
plus .diamour- que pour la beauté. incorruptible
de la- véritable jageflè. Que ne doit-on point
attendre de la Ieâure de ces. réflexions .d’Anto- r
nin , qui établitfi. clairement de fi grandes ve-.
rites , qui va. fouiller jufqu’aux plus cachez;
replisdu cœur, pour en déraciner l’orgueil, la
curiojité En” la concupytence, faunes fiençflâr

.. L. en

A". 4- .2

(4--.! M
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v tous nospe’chez,’ ES” enfument tontes ces paf;

on: parle raifiznnernmtlycomne la Religion les:
combat par l’autorité?

Ce Livre fini pourroit nous: rendre fi pieux
vëfiju, es, que nous n’aurions. lus qu’un as à.
faire, pour être de véritables. retiens, i nous.
rapportions feulement denom côté, de la docilité.
ë de la patience: mais malbeureufiment les:
diorites ne font. dans notre que. ce que les?
objets font dans une glace de miroita; leur. M
ge s’y imprime jufqu’au moindre traitë- Ces objets-
fant-ilrpaflèz, il n’en refle plus rien, in” la glace

demeuretvuide. m .D’aillez’n’sice n’ 0mm qui in me
l’bomme. Souateçlê’jgatan avec toutefileur’
fagefle , En” toute leur éloquence," nient jamais
p12. porter «un petit? nombre de. gens éclairés.
in”? naturellement- .religieux à n’adorer que le
’vray’ Dieu. " Tout ce que David , Solution,
8 les Proplietes en; ont dit", pour le faire Mo
trouoit aux Payensr, a été inutile. J1 a fallu-
:un- homme Dieu poundiflîper l’aveuglement du
cœur humain ,* Es” pour vaincre [opiniâtreté qui
ïIuy efl naturelle, 52° qui reÂfle aux preuves-les

’ plut claires, En? aux plus, WæIÆWMra-

tions; u ’ . g . . g ....... . . .
Sans cafetant? nous flattons queutes trefors

edefagefl’efiront inutiles. Ceux même qui liront

ces réflexions avec le plus ,v

L » es.



                                                                     

P’ R E’ F A C E.
les entendront Je mieux ,..n’en profiteront
"davantage, (sine ’sienferviront pas pour s’e’le»

ver à la connoiflance de la mon Car, s’il efl
permisrdefefervir iey de cette penfée de Platon ,
que joint Augujtiwa fi bien employée; [Comme v
ils tourneront’le dosa la-Iumiere confie, ils» ne
1a verront que fur .Ie livre qui en fera éclairé, E5”

ils demeurerontsdans les tenebres. Mais ce de]?
pas à nous-tao provenir le: deflèins de la Providen-

L ne; Notre. devoir e]? de: travaillenfizns.reldche à
* "ce qui efl bon, à)” utile. C’efi ce qui nous a fait
,vnfin refoudre à entr rendre la traduetion de cet
ouvrage d’Antonin, (Ëà y joindre des remarqua,
pour en rendre. laJel’lum plusfacile, 5991i. on l’ofe

dire, plus agréables. . - "Nous n’avons as trouvé de mediocres difiî.

cultes dans ce «geint le [file des Stoïeiens (Il?
dur , obfcur, peu proportionné à la portée
des hommes. Comme ils craignoient des paroles -
inutiles , ils n’employoient pas-toujours: les ne-
teflltires’; 8’ 49qu qu’ilswdonnaflènt si leurs

difi’ours de la forte, ils negligeoient fouvent la
plané. Cette olrfcurité qui, étoit commune à tous

ceux de cette Seize , ejt encore plus grande dans
des réflexions- de ocrionpereur, qui ne slexplique
finirent qu’à demi, parce qu’il n’écrivoit que pour

duy-rne’me. ; - ’ -
De lus. il yiavoit plufieur’s endroits corrom-

pus ,. un grand nombre d’autres 5, don; le I

r eus
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fins étoit tres cache,parce qu’on avoitjonmnl
à. propos deux article-5,014 qu’on en avoit fiM
un en deux.

Si on joint toutes ces définîtes à celles de la

ouatine qui efl tres [cuvent fort abflraite, , ce
qu’dntonin a encore rendu plus abflraite par
la fablimite de fes ton , on tombera d’accord
qu’il n’était pas tu]? de re’ufir, (a? on enfer;

plus difpxfi à extrafin-les fautes , que nous au;

.rons faites. a "Nous n’avons rien oublié, pour donner a la
tradutîion la clarté qui manque à l’original,
(9° pour, faire en [brrr que chaque Article [oit
un tableau , qui de quelque côte qu’un le regar-
de , [je trouverions [on point de vûë , 65’ au
todjours’e’galement éclaire. Si nous n’en [brumes

A pas venusà bout , au moins qfims-nousproraettre
qu’on n’y trouvera pas de grandes objcrtrites 5 roi

beaucoup d’embarras. .- .
Pour ce qui e]! des Remarqufl,noæs ne une

y.- ûrnmes papale que d’éclaircir le: me , jans
entrer dans aucune difcafion de critique. La
critique eji inutile, Ü déplacée , ou il ne s’agit

que des mirerons : Nôtre unique defiia a et! de,
g faire de ce Livre un livre de picte. Pour cet

viet, lorfqne les manitous d’dnronin [ont lutin
rament veritablos, a qu’elles ne mon: et",
fins être Chrétiennes ,, nous los’rwqiflnus pan
l’autorité de la Religion , (if nous mon».

LTDm. I. Ë" bon”.
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fait! à gadoue: Chrétiens, d’être aujourd’ba]

moins perfitadez de ce:J nuitée; que le: Payen:

même. .Lariqu’elles [ont fouie: dans [a bombe,- 69’
qu’elle: peuvent êtrevmye: dan: la nôtre , cont-
me, quand il dit que nous avons un Dieu qui
habite dans nos. cœurs’,8c qui y cit confacré
comme dans un Temple , nous refutons l’er-
reur, du fini 114’in donne , en enfiignant que l’A-
me efl un Dieu, 53° une portion de la Divinité,
(5° nous filifom voir la [olioIite de eelui guenon:
luy donnons , en olifant qu’elle efl l’ouvrage de
Dieu,Cs” que le flint Efim’t y habite, afin que
nous» [oyons fer temple: fiirituels.
, Lorsque [in maximesfont vraye: dans «afin: ,
Ü qu’elks’enfiufrent en même temps un plus im-

portant , à” plus mutable , nous propofons l’un Ü

l’autre comme dans ce bel miroit , oie il dit que
c’cfl une honte que l’ame fc rebute, quand le
cor a ne fa rebute pas 5 63’ dans cet autre où il
enjêggne que dés qu’on a perdu le fouvenir de
l’espechés; il cit inutile de vivre. ’
’ Larsçn’elle: ne contiennent qu’une «un?! oÆ-ï

filtre , 69’ mêlée ou de doute ou defalMIÈté , comme

quand il parle de la refitrreflion de: Mort: , de
l’immortalité , Ü de la nature de l’urne , nous tâ-

chons d’aider cette un?! à finir du fond de ce:
. ternira, (9’ non: appelions àfinjèeoar? la lamier:

à la mon]: Religion.
L971:

- «0.». LnL
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7P.R E’ F Ai Lorsqu’elles renferment quelque exemple (PI:
ne profonde humilité, (9° d’une douceur d’efprii

eupahle de nom édifier , Ed de nous inflruire ,
noue le relevons autant qu’il efi poflihle : content t

quand il dit que toutefuvie n’ejl qu’un feroit?»
continuel qu’il doit à je: Sujet: 3 Ü quand il-
remercie lu terre de ce qu’elle luy a fourni fi li-
beralement les bien: dont il avoit hefoin , (9’
qu’il [e reconnoit prefque indigne de la fouler aux
pied: , aprésuvoir un]? de fi: profita: en mille

maniera. c l ’i Enfin quand elleifint uhfolunientfaufis , nous
en montrons lafuujèié, fi tâchons de nousfir-
virutilement de ces erreurs, pour faire voir les
verité: qui leur fiant contraires. .
I Non: n’avon: plus douté-que cette]?! la cor
duite qu’il falloit tenir en donnant au Puhlie le:
livres des Puyen: ,quand nous l’avons vil upuyée

x fier l’autorité d’un nés-[cuvant homme , qui noue

édi e porfu picté, (si nousinjlruit par hobereaux.
ouvrages». Cor dans Iu’ficonde punie de t’Edu-..
cation d’un Prince , il a en la même idée , Ü a.
fait voir que la feule bonne méthode étoit de ren-
dre ne: livre: Chrétieuspar la muniere de les

expliquer. , l l n- C’efl une veriié confiante que lavertune con-v,
k fille pas dans. lu perfu’ulion, mais cintrât-fion;

C97 que pour être un veriiuhle Philofiphe il ne
üfit pas de parler , il faut agir .1 comme pour

. . 4 ’ V 2. étre
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dire un veritable Magillrut ce n’efi pas afin de
[avoir la loi , il faut la [uivre. Nous avons-
donc me que le moyen le plus’fûr de rendre tres-
utile la leflure de ces maximes, o’e’toit. d’yjein-

du la vie d’Antonin : car on verra qu’il n’a
écrit que ce qu’il a’fuivi luy-mime -, (5’ que les

proceptes nés de la. pratique , Gino" pas d’un!
[peculation ,toûjoursflerile , [ont à proprement.

parler des promptes animez. ’-
. Un Ancien aqdit que le finaude le plus agreud

He a Dieu , étoit de voir un homme vertueuse. .
7mm contre la mauvaifefirtune.. Mais il y en ,
a un autre infiniment plus rare , Ü qui luyzefi:

p plus «grenèle [ans comparaïon ; en; de voir ce? i
que nous avons le bonheur de voir aujourd’huyg
un grand Roy refifler a fa bonne fortune , (9’
Ivaincre tous les obflacles que fa propre grandeur.
appofe a fes genreux defeins. Quelque [age-v L
qu’ait été un Philefophe , on peut croire qu’il
n’a foull aux pieds les pluifirs- 65’ les pompes du;
monde que par impuifince , (9’ qu’il a cherchéï

à je vanger de la Fortuneen la méprifant 5 corn-
me ceux qui médifeni d’une femme , dont ils
n’ont pûfi faire aimer. Il n’en ell pas deméme

d’un Roy, comme il peut tout , il n’y arien de
l plus admirable,ü de plus beau que de luy voir

regler fa puÙfince par la juflice 5 65° ila befitin’.
d’uneplus grande inclure de vertus que les par--

mon: . C’efl par la qu’dntonin doit être mis

i N , . au.-
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lmdefies de tous les Philofophet de l’JntiquiIé,
nous le mettrions même au deflus de Socrate,
fi Soerate enflelant par fa mort la verité qu’il
avoit joutenne’ pendant fa vie,n’ent rempli par
la l’efitdce infini , que Id nature avoit mis entre
la condition 65” celle de cet Empereur. Cor la

’ vertu d’un homme ne [e mefiere pas par des folk
lies , 59’ par des eforts, qui peuvent aveirfous
vent de mauvais principes -, elle fi endure par .
ce qu’il fait ordinairement. Toute la vie efl ne-
eraire pour former l’homme de bien , à? ce u’efi

que le dernier foupir qui l’acheve. ç
Nous avons une vie d’dntonin faite par un

Efpagnol, qui a voulu nous peefitader , qu’il
l’avait traduite du Grec. C’efl une chgfe étau-n
sente , Ü qu’on auroit de la peine a croire, fi
3M ne la voyoit, que dans un fiijet aufli grave ,
uufi crieuse , anfi plein de grandes infirmions ’
qu’e la vie de cet Empereur , ilfe foi! "ont
vé un hemmrufiz ignorant, ayez «du, En”. .
afiz infeujé pour méprifer la verité , Ü n’en.
voir recours qu’à la fiâien , ü au menfingea’
(9’ encore à quel menjonge, (5’ à quelle fiant»?

Rien n’ejl ni plus mal imaginé , ni plus puni-1
le s Antonin y efi entierement défiguré. S’il)
a quelque verité par ci par la , c’qfl comme un
grain d’or dans un abîme de fable. Pour don-n
ner une jujle idée de cet [ouvrage , il fifi: de.
dire, qu’il ne paroit pas que [on Auteur ait jam,

H H 1 mais



                                                                     

PRÉFACE.mais ouï parler des raflerions d’dntenin. " Il n”;

en a pas un [en] mot dans tout fin livre.
’ Nous n’avonspas cru devoir rien prendre de
tout ce que cet duteura écrit , (j qui ne [a trouve
point ailleurs; (9° nous n’avons rien avancé que
a ce qu’sdntonin a écrit luy-même , ou ce que les
Hifloriens nous ont appris de’fês aèîions , ou ce

que nous avons tiré des monument qui en ont
. conferve’ la mentoire.’ - A -

Ce grand homme avoit fait luy-mémeja vie,
afin qu’elle’jèrvit d’infirueîion a fin fils. Si

nous l’avions aujourd’huy, nous pourrions- nous
(affiner d’avoir le veritable portrait de ce Prin-
ce: car il. n’étaitpas d’humeur a fe flater, com-

me on peut le voir par quelques endroits de [es
nuwages. La Fortune nous a envié ce bon-
heur. Elle n’a pas voulu ’méme que ce que les

bons Hifioriens en avoient écrit , parvint entier
jujqu’a nous; Ce que nous en avons ne peut
pafler que pour des memoires fort peu mails,
fin. imparfaits , Ed fait peu jurois. Car ils
nous lai-fini dans une ignorance prefque enture
de tout ce qui je gonfla depuis fa miflance,juf-’
qu’à [on avenement à l’Empire , (5? ne nous
uprenent qu’en gros [et phis memorables actions ,i
ée? les plus grands évenemens de [on regne.
Cela ne lai-fie pas d’étre trespretieux ,1 59’ on

en peut tirer de grands fecours pour former un

hon Prince. . l .v s. Nous
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Nous. n’avons plus qu’à répondre à la criti-t

que de certains eflorits’inquiets qui trouvent que
dans ces refluions Antonin ufe de trop de redi-
tes. Malheureule delicutefle des hommes l Les
redites les blejênt , C97 leur: rechutes ne les
bleênt pas. Il faut donc les prier defefiouve-
nir qu’une des dsfierences eflentielles qu’il y a V
entre-les livres qui fiant faits pour le plaifir, C3

i ceux qui finit faits pour l’inflruflion .’ c’efl que

dans les premiers les redites flint vicieufes , ü.
qu’on les évite avec foin , parce que l’efprit ne
pouvant fi contenter de ce qu’on luy a déja dit, ’
cherche toujours- quelque chojè de nouveau qui
pugfiv le fatisfaire , (9° qu’on ne peut l’entrete-.
nir dans ce vuide qu’en flatant [a cnriofité, qui

feule l’empéche de [e reconnoltre , à? de rougir

defis vaines occupations. Mais dans les livres
qui [ont faits pour nous corriger , (9” pour nous
apprendre quelque chofe de bon (9° d’honnéte ,

bien loin que les redites [oient vicieufes , elles
font nech’aires, parce qu’outre que nous retom-
bons continuellement dans les même: fautes, (9’
qu’atnji nous avons fitnvent bejoin qu’on nous
reprene , nos pafions ont jetté de profondes
racines dans nos cœurs , qu’il n’e pas poflible
de les arracher du premier coup , il faut les ot-
taquer a diverfes reprifes. Il en e]? des mala-
dies de l’ame comme de celles du corps. Dans
les unes comme dans les autres un malade fi

. . l’ill-
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retordroit aufli ridicule qu’ineurable de ne vouloir
pas ufir deux fois des même: remedes ; parce
que les. premiers ne lui auroient pas redonné la

fifille. D’ailleurs quand il s’agit d’expliquer des

verités qui font ou obfcures, ou dures à digerer
à wfizdel’averfion que. nous avoue pour tout
ce quinone. contredit, ou qui nous géne, les re-
fies firvent’ merveilleufement a nous faire ers-
tendre ce qui nous étoit échupé, ou a nous rend
du familier coqui nous avoit paru trop aujiere.
Enfin celles . d’Antonin ne [ont pas ennuyeules,
comme les redites le fiant ordinairement: car el-

I les ont prefque toujours un air nouveau par. le
m-,. on par les nouvelles lamier-es dont elles
Mont, de forte qu’ilneflméme étonnant,- que

- s unau» foin des termes , Antonin ait dit
l l [auvent les même ehofès avec une jimerveilleu-

fi-svgfiuf,’ I 2 .. - v, .
L.i,xu
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PREMIER PRE’SÂÜIËN’T, *’

l ’ ONSEIGNEUR: A , I
, L A Traduélion, 8c la Vie d’Antonin ont»

non feulement été entreprilès , parce que vous
l’avez defiré scelles ont été commencees 8c fi-

nies dans cette agreable maifon. où vous avez
, la bonté de neus fouillât quelquefois, 8c où

vous allez bien moins out vous délaflèr des
pcnibles finitions de laîufiice , que pour les

’ .A y .
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y mimer. Permettez nous donc, Mo N-
s G 81 a U R , de fatisfaire au premier , 8C au,

l jullse de tous les devoirs, qui cit celuy de
a edonnoiflâoce, 8C recevez destinais qui

, volis appartiennent fi legîtimcment. Le fou-
hait le plus avantageux que nous puifiïons
faire, C’efl: qu’on ne les trouve pas indignes de
vous être offerts , 8C qu’ils ne fafiot-point de
hbptqaptçtroig qui k3 avû naître. On a dit

e ’Egypte qu’çlle produit beaucoup de bon-
nes chofesparmi beaucoup de mauvaifcs , le
Parc du Mefnil a cet avantage , qu’il n’y croît
rien qugd’cxcglleot; être qui y vient le mieux
depuis-qu egread Chancelier de Bellieure
l’aecyltivé, &quevous en prenez foin, ce

ides nandou milord: de lalàgefl’e. C’efl:
mi sandboobeur poutvnous d’avoir pû tsa-
vail fècet’ouvrage dans un fi beau lieu ;où
nous avons vû à toute heure des exemples des
tous les preceptes d’Antonin. Perfonne n’a ’a- -

mais mieux connu quece Prince les jufies er- .
’ vitudcs des grands emplpis mi mieux enfeigné .-

à s’en acquitier (ans reproche. Pour bien en-
têndrece’qu’il-a. écrit, nous n’avons eu qu’à

l

étudier ce que vous faites 3 8C cette étude, -
MONSEIGN-B U tu, nous a (cuvent forcez
d’admirer la folicité de ceux qui demeurent
cachez dans l’azylec d’une vie privée; pour
être jufles,ils n’ont- qu’à’veiller fur eux-me»

mes, ôt à reglee leurs defirs 5 aulicùqu’â un

. 7 ’ - i "re-o.



                                                                     

ne MARC AN’ronrnl
. premier Magiflrat , combien de choies indif-p
penfablement neceflaires l Un profond figar-

I voir qui neloit chargé de rien d’inutile; une
éloquence faineôc naïve, pleine de vigueur,
de noblefTe 8C de verité 5 une application infa-
tigable qui fupplée à tout 5 une grandeur d’a-
me , &une fermeté dépoüillées de toute for-
te .d’opiniâtreté 8C d’orgueil 5 ùncamourde la,

patrie qui le tienne toûjours dans la difpofi-
tian de tout facrifier pour elle; une gravité
pleine de fimplicité 8c de modefiie; un dcfin-q
tereflement, que rien ne puifTe ébranler, 8cv
une humanité aufiî éloignée de ladureté que

de la foibieflè. I i qVoilà les qualitez ,. que doiventavoir. ceux:
qui veulent remplir .tousfiles devoirs d’une?
Charge comme la vôtre, 8c faire un, bonuf c.
de leurautoritét La Jufiice ne fçauroitfu -
me fans elles, 8C elles Te trouventtoutes en;

vous. p . l A bAntonin nous exhorte âavoirtoûjpurs 227:5
fentes les vertus de nos contemporains; il;
afTûre que de tous les tableaux , ce font lesplus. .
divertifllns 8C les plus utiles. Si nous fuivions.
de precepteè Mous un] G N a U a; , nous
n’aurions qu’àlconfiderer vos. mœn&.&: vos

actions ;. elles nous fourniroient -feules;u ne va.-
rieté. admirable de ces rares tableaux qui en
fervantd’infiruétion aux uns,&c de modelé aux

autres, nous donneroient inçefliammentp à

" A i A 2. 10m

. A l
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tous de nouveaux plaifirs. En effet qu’elle
vïië plus agreable 8C plus initruétive que celle
d’un homme, qui convaincu que l’ambition
cit une injuiiice, n’a jamais recherché les
premieres "dignitez; 86 qui content de faire
fan devoir dans une Charge, dont il a aug-
menté le lui’tre ,ne fougeoit qu’à pafi’ct d’une

Bonne a&ion à une autre bonne aâion, lori:
qu’il a été appellé par le plus (age detous les
Roys à la tête du plus auguf’te Parlement , .8:
îl’il’efi monté à cette premiere place , que fes

yeux avoient fi dignement occupée? Œ’y
a-t-il-qui merite plus d’attirer nos yeux,qu’un
homme qui rapporte au bien du Public toutes

p fes’penfées, 8C toutes (es a&ions ,8: qui con-
fidère’ (ou autorité non pas comme un moyen

de dominer les Tuiets du Roy, mais comme
un engagement plus fort à les fervir, 8C à
veiller pour eux fans ’cefl’e. Nous aurions de
la peine à nous retenir icy , M o N s 1-: x-’
G SI a U a , fi nous ne nous fouvenions que la
Initice qui ef’c la mere de toutes les vertus , 8c
qui fait vôtreïcaraéterc’, parce qu’elle fait feu-

lel’hommede bien, Scie grand homme, ne
fenourrit que desaâions qui partent d’elle,8c
ne marioit point d’autre prix.D’ailleurs quel-
ques juïles que foient vos loüanges,vous trou-
veriez qu’el es s’accorderoient mai avec des
reflexions où Antonin travaille avec: tant-
de foin à faire Voir la vanité de toutes les

L v ï - « - * loüangrs



                                                                     

ne MARC Autorails: si:
loüanges en general, 8C à confondre égale-
ment,ceux qui les reçoivent, 8C ceux qui les
donnent. Nous ne Vous parlerons donc plus
que de la vie de cet Empereur: mais n’appor-

’tezpointicy, MONSEIGNEUR, ce goût
exquis , ët ce jugement fin 8C délicat, qui
vous font d’abord fentir toutes les beautcz. ,8:

tous les défauts des produétions de l’cfprit;
quittez les idées que vous ont. donné les ou-
vrages des grands hommes de l’Antiquité ,,
dont vous faites vos delices, 8C oubliez fur
tout les graces infinies de Plutarque, que

Indus n’avons jamais trouvé fi beau, ni fi
inimitable , que quand nous avons voulut

i l’imiter. .

L’Empire Romain avoit éprouvé fous les

Triumvirs , fous les Nerons, 8C fous Domi-
iticn les funei’tes effets de l’infolence, 8C niella
cruauté des plus injuiies Ty’rans, 8c goûté
fous Augui’te, fous Vefpafien, fousTraian,
fous Adrien, 8C fous Antonin le Pieux) les
doux fruits de la jui’tice, de la clémence 8c
de l’a picté des meilleurs Princes. Il fembloit
donc avoir eu’d’ans I’unë’cdans l’autre de ces

deux états des modeles achevez de vertus 8c de
vices. Mais Dieu qui donne les ROys felon
qu’il veut abatre ou releva les iPeuples, fit
bien voir que les vertus des premiers Cefars
in’étoient que de foibles crayons de celles qui
.éelaterent dans Marc Aurele. En effet on

Agi w hlm];
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peut dire quela Providence proportionna la

gefl’e de ce Prince aux. fleaux dont ellevou-
ilutafiiiger fou Regne. jamais Rome ne s’était
’vû tout â la fois battuë dotant d’orages, sa
(pour la fauver il ne falloit pas moins que la ia-

cire de cet Empereur. (Ëie ceux qui liront
a vie, ne s’attendent pas ’y voir regner les

îintriguesde Cour, Scies artifices de lapoliti-
-’quc: c’eit le rogne d’un Prince Philofophe,

4

c’efi-â-dired’un Prince*nmédefimplicité,de a ’-

mité, de religion , Garde modef’tie, &qui ne
Tourner: Tes volontez qu’à. la juitice 8C à la

mon. - II La famille de Marc Aurele étoit une des
gus nobles, 8C des plus illuflres de l”talie. 1

u côté’de (on pere Annius Verus , il defcen-
d in (le Nuina: [on Bis-ayeul fut Préteur , 8c
-Senateur, 8c fon Aveu! trois fois Conful,

. 8: Gouverneur de Rome. Son pere mourut
dans la’Charge de l’acteur ,’ ’8C jaillir deux en- i

fans, Annia’Comificia, 8c Annius Verus,
s quiri’t’le’même que Marc Aurele, dont la

tante Annia’Galeria Fauiiina fût mariée à *
î’Empereur Antonin le Pieux. Voilà tout ce
I ’on peut fçavoir de la famille de Marc Au-
rele du côté de (on pere. ’Sa mere Domitia
CalvillaLueilla, defcendoit d’un Prince des
Salantins. Elle étoit fille de Calvifius Tul-
lus qui avoit été deux fois Conful, 8c peti-
te filhevde-Catilius Seve’rus quipa’voit mini

9 . . Clic
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été deux fois Conful , 8c Gouverneur de

Rome. ’ . I ’* Marc TAurelenâquit à Romefurle Mont
Celius le 1;. d’Avril fous le fecond Confulat
de fon grand pere maternel, 8c fut appellé
Catilius Severus. Adrien l’appella en fuite
A’nnius Verifiimus en faifant’ allu’fion à l’an;

mour’qu’il avoit pour la venté. .. Mais ayant

. prislarobe virile, il reprit le nom de la Mai- -
’ion, 8c fut appellé Annius Verus, jufqu’à
ce qu’ayant pa é dans la famille des Auireliens,

g par l’adoption d’A-ntonin le Pieux, il rit le
nom de (on perc momifiât fut appellé arc
Aurele. llperdit (on pare fort jeu-ne, 8C fut:
élevé dans la. malien de (on grand pere, qui
prit tant de foin de fan éducation, que dés
qu’il fut hors des mains desifemmes, il luy
donna un gouverneur d’une vertu conforti-
mée, ’8C,d’llll merite generalement reconnu,

8C luy choifit tous les plus habiles maîtres; I
Euphorion luy montra a lire; (imitais ex-

reellent Comedie’n lux enfeigna a prononcer;
Andron fut choifi pour luyapprendtela Mu-
fique , se la Geometrie. il en"; pourGrmh-
mairiens dans la LangueGr’ecqueAlexandrè,
8C dans la Latine TrofiusApe’r, PoilIi’on-,j
Eutychius ProculusAfriqua’in. ï Ses maîtres

oui- l’Eloquence Grecque Lfurent ïAnni’üs

arcus, Caninius Celerî,; ôta Hérode; 8c

- . A4 «pouri” A». la 5’; c. un; i .
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1 pour l’Eloquence Latine, Cornelius Fronto.
Mais comme il avoit un efprit mâle-8c droit,

;-ôcqu’il n’aimoit que la verité , il ne s’amufa

1; ’aslong-tems à ceslfortes d’études, il paiTa de

t onne heure à une fcience: plus relevée, 80
plus neceffaire, &s’attacha uniquement à la

«Philofo hic des Sto’iciens. lient pour cet
effet pres de luy Sextus de Chercnée petit fils

de Plutarque, . Junius Rullicus, Claudius
.Maximus, Cintra Catulus, qui étoient les
plus habiles Stoïciens de ce tems-lâ. Il eut

:aufli un grand Philofophe Perlpateticien ap-
:pellé Claudius Severus.

ll.conferva toûiours pour lès Precepteuts
toute la.reconnoiflhneequ»’ i lspouvoient atten- .
dre d’un Prince qui connoiflbit parfaitement:

le prix de leursrtravaux 3 8C cette reconnoif-
.fancealla fizloin,qu’il fit drefl’er des [laitues à
Fronton , 8C à Ruilicus, qu’il éleva au Con-

,fulat ce même Ruilicus 8c Proculus, en le
chargeant de fournir aux frais ausquels cette
[Chargî engageoit ce dernier qui n’était pas ri-
che; qu’il fit toûjoufsl’honncùr à Ruflicus

l. de le (allier avantfon Capitaine des Gardes. Il
[fit plusencore», (cachant que les biens périll-
fables nefont as fuflifans pour payer lesbiens
êfohdes, c’eit-avdire les vertus que les precep-
;tes deçesgrands hommes avoient ou fait naî-
5tre, ou cultivées en luy, il voulut que le pu-
blic fût informéde tout, ce qu’il devoit à leurs

* ’ g foins;

v-.’....v.,-,:.;j--.’ - ---------r--’ fit- ’ *****""’
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- Quand leshommes ont quelques vertus, il

il.

, Nl-àr

DÉMARcï’AN’rowIN. 9 I l
foins ; 8c c’efi par cet aveu-qu’il commence "
les admirables reflexions qu’il nous a lamée .»
Rare efpécepde reconnoifimœ u’il n’imita de ’l

performe, 8c que perlonne n’a imitée depuis.

leur elt naturel de croire qu’ils ne les tiennent
ne d’eux-mêmes, 8Cils croiroient’en perdre”.

j la meilleure partie , ou en ternir l’éclat , s’ils-
avoüoient qu’ils les dûiTent à un travail étran-

ger.’ Marc Aurelc étoit l’ennemi déclaré de”

cet amour propre l, aulli regarda-t-il toûjours’ a
res Maîtres comme les Dieux : car après leur;

l mort il leur fit faire des flatuës d’or, qu’il plat

ça parmi celles de les Dieux domefliques, il.
vifitafouvent-leurs tombeaux, , fit’des facri-fi
fices, Scies couvrit de toutes lottesdefleurs.-
Î Comme tout le bien qui le tirede la’Phi-

lofophie revient à ceux quivla pratiquent, on?
peut dire que cette feience ne fufiit as auxL
Princes ,:ii elle [1’696 accompagnée de a iufii- .
ce, .don’t les fruits ne tendent qu’a’l’utilité’dui.

ublic. ..Marc Aux-clé ne négligeai pas, une?
cieuce fi importante, 8C qui el’t la lburèe clef t

la profperité des États. Il la cultiva avec:
Beaucoupbde foin: car il” apprit le Droitfous 1
L; Volufius Mecianus levplus habilelurifconà’ * ,
lblte de ce tems-làÇ. L . : L i

’ Dès fa plus tendre enfance , il a s’attira 15:1 ’ l
bienveillance d’A’drien qui voulutl’avoir tour i
jours près de lux ,Ç &qùille’ fitChevaliei-à fisc;

a h tr: , ms;
x - s
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am; honneur-qu’on n’avoir jamais fait être:

âge.- 5
* Comme c’étoit alors la c0ûtumede5îjeuncs

gens dequalitéde pailbrpar le Sacerdoce avant
quedemonter aux Charges, il Fut fait à’huit

i au: Salicn, c’ei’c-à-dire Prêtre de Mars,ïôc A
bien’loinde s’aquiter de cet employ comme
les imines gens s’aquitent ordinairement des
Charges qu’ils ne regardent qué Comme un
paflageà es dignitez plus confiderables am?
quelles ils le voyent aflii rez deiparvenir , il en:
remplit toutes les fonâions, 8c tous les d’eæ
vous avec autant d’afliduité St d’exaétitude , z

que ceux uiavoient borné là toute leur am-
bition. l fut intendant de la Mufique, 8C
chef de l’Ordre. Et tous ceux qui de Ton
mais entrerentdans ce*Corps,nu qui en forti-.
faufil les reçut ,8: les congédia, fans qu’on;
luy lûtles Formules (actées, qu’il rçavoit tou-
tes par cœur. Aufli étoit-ce une de fcs maxi-
mesde nerien Paire qu’avec la derniere exaéti-c
tutie; &comme il difoit luy-même, fans yl
employer toutes les-regles de l’art. Ce fur
dans cet Ordre qu’il reçut le premier augure
d’efon élevation âl’Empire: car Comme tous

le: Prêtresjettoient des couronnes defleurs,
félon la coûtume, fur le petit lit où écoula:
flatuëdeMars, celle ne Marc Aurelejetta.
le trouva jultement poiée furia tête du Dieu; ’ L
commefi ora-l’y avoit’mifc avec lat-main , &Iil:

. "a . -- n’ap-



                                                                     

D a M A a c Al’riifd in u: il
n’appartenoit qu’à l’Empereur’ de’ICOuronnelr

cette fiatuë. . ’- 1 *Il prit la robe virile à quinze ans, 6c fiança
r par l’ordre d’Adriën la fille- de L. Cejonius

Commodus. Peu de tem’s après on luy con-
fia le gouvernement de Rome pendant que les
Confuls allerent au Mont d’Albe, ouryce-
lebrer les fêtes Latines. Il s’aqu’ita e ce: une
ploy comme un deS’plus graves Magiitrats au-
roit pû faire, 8C tint la’tabl’e de l’Empereut
avec beaucoup de l’ageile’ ce de dignit .I *

Il donna à la fœu’r Annia Cornificia, qui
étoit mariée à Numidius (lladrâtüs, tous les
biens dela fuc’cefiion de (on pore, Il: permit à;
fa mer; de luy donner aufl’i le’slliens, afin,
(flu- il que fou mari "n’eût aucunreproch’e aluy’

aire. I ’ ’ n *Ilüeut uelque goût pour la’peinture, â

travailla, nus Diognetus qui. étoit comme"
Itrams , 8C grand? Peintre , 8c. grand Philo;-

ohe. . ’V Pli aima beaueoup la lutte, la tourie,- la t
paume, 8C la chaire, qü’ il ne regardoit partant:
Comme’des divertifTemens, quaternaire d’inr
nocens remedes , que la Nature ordonne un
conferve-r la faute: ; il étoit même pet narrés
comme Socrate’ôt Ariilipe’, que l’cirei’cice’duE .

corps n’ell pas inutile pour acquérir la jvertu.
javart: que fësfatigüe’s, erres occupation:-
continuellesieuilent alteré la fauté , on le vit

Aide; fou-



                                                                     

11....,..L.AIVIB »fourrent âla chall’e attaquer feul les plus grands:
Sangliers, 8C en venir heureufement à bout.
Maisla paillon qu’il eut pour la Philofophie ,
l’emporta’fur toutes les autres. Cette paf-
liÏon fut’li fortedès fon enfance,.qu’à douze
ans il avoit déjal’habit des Philofophes Stoi’e

ciens, pratiquoit leurs aul’teritez, 8c couchoit
à" terre fur fou manteau, St que fa mere eut
toutes les peines du monde à obtenir de luy ,1
, u’il’couchât fur’un bois de lit couvert d’une

limple peau. La Nature l’avoir furmé’, pour
étre le reflaurateur de cette Philofophie qui

a avoit toûjouts été la plus fidelle depolitaire de

la vertu: car il avoit tant de confianceôtdc
” rayitépque dans fun enfance même, ni la
joie, ni la .trill’ellë ne purent jamais luy faire
changer de virage. Mais cette gravité n’avoit
rien. d’incominode pour les amis ,4 ni pour
ceux qui rapprochoient, elle étoit fans trie
dione: comme la fagefiè étoit fans orgueil,&t
(a complaifanCe Paris banale.
, . Adrien ayant perdu Cejçnius Commodus
qu’il avoitadOpté, chercha â.remplir cette ’
:place, 6C jetta les yeux fur. Marc Aurele , mais
l’ayant trouvé trop jeune ,car il n’avoit pas en-

porc dix-huit ans , il adopta. Antonin le Pieux,
axiondition qu’il adopteroit..Marc Aurele , St
Vèrtis fils de celuy quivenoit de mourir. 4?
ÏMàrcAurelefut donc adopté à l’âge de dix;

’ . ’ ’ " huit;f * aux, 14.3." 0139;, ’

W--’, V; V .1, -.

.n,
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un unis [CC AUTONIN. .1;
huit, ans. Il longea la veille qu’il avoit le
épaules, 8C les mains d’yvoire, 8c qu’ayant

voulu efiàyer li elles pourroient porter de
r grands fardeaux ,il les trouva. plus fortes que

à de coutume. Io

La nouvelle de for) adoption ne fit que Paf-Ï
fiiger, 8c les dOmeIlziques luy ayant demandé
pourquoy un: li grand honneur le rendoit li
trille , il les entretint long-tems des maux qui
font infeparables de la Royauté. , . . ;

Cliniques jours après fou adoption, A drien
alla au Senat,8t y demanda. pour luy unedilï
peule d’âge pour la charge de (baiseur. Ce
fut la demiere grace, qu’il reçût de cet Em;
pereur qui mourut bien- tôt après à Baies;
Marc Aurele luy fit des fumer-ailles magnifië
lques , qui furent fuivies d’un combat de Gla-Ï

meurs. îI Aprésla mort d’Adrien,AntoninlePieux
rompit le mariage que Marc Aurele, pour.
obéir à ce Prince ,avoit contraété avec la fille
de Lucius Commodus, 8C lu’ylol’fri’t fa fille

Faultine , qu’ilcavoit, fiancée av crus , lequel
n’étoit pas encore en âge d’être’marié; St il fit

monter (on prétendu gendre de la charge de
(luelteur au Confulat contre l’uiàge, luy don-g
na le titre de * Cefar , les: Colonel d’une des
j li’x Campagnies de Chevaliers,afliila aux jeux
qu’il fit avec (es colle lies, l’allbcia malgré

l I p ’ a uy,.. gamma mol-W i A "i

..--» -7»
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luy à tous les honneurs de l’Empire,8c le fez
23m dans le College des grands Prêtres par un

i decret du Senat. i l f ’” -.Marc ’Aurele accablé*de’t0us ces honneurs

qu’il n’avoit pas fouhaitez , 8C obligé d’afliiler

à; tous les Confeils pour le rendre capable de
iouvernerfeulun’our n’enaVOit ne lusde

g l a .paflion pour lalPhilofophie, à laquelle il don-
noit tout le tems qu’il pouvoit déroberàfes
octupations; L’Empereur Antonin le Pieux
ne Contribuoit pas peutà l’entretenirdansl’a-
mour qu’il avoit pour l’étude de lafagefl’e : car

outre qu’il l’y enhgageoit de plus en plus par
tfon exemple, il l venir pourluyd’Athenes

Apollonius de Chalcis celebre Philofophe
Stoïcien , dont le commerce» ne fut pas inutile i
à ce jeune Prince. On ne peut s’em(pêcher de.
rapportericy une particularité, qui ert à faire
connoître le camâere du Philofophe, 8: celuy
del’Empei-eur. Dés qu’Apollonius fût arrivé: A

à Rome, Antonin le Pieux luy manda-qu’il
armait qu’à venir, a? qu’on luy donnerait [on
lifiîpk. Le Sto’icien répondit; que c’était au:

Jifa’ple taller "mon le mitre , (5* han par
au imine à alllr’nouwr le difciple. On rap»
porta faréponfe à l’Empereur ui dit en riant;

, antienne a tu mais: de prix: braira” amies
ne: à Rama, qu’il n’èn a avenir de fin baraka -’

tic au Palais , et l envoya Marc*’Aure1ex
ce fut" environ . anses, temps 1 la: ne poe A

’ e



                                                                     

ne Marte ANI’TÔNIU. if
Prince erdit [on Gouverneur. Il fut li tous
ché de a mort, qù’oubliant (a confiance ors,
dinaire ,’ êtlai fermeté ,. il ne put s’empêcher

de verfer des larmes 5’ &cOmtneles Courtifans
l’en railloient’,,1’Empereui- "leur dit : Sauf-Î ,

frez qu’il fin hautin: ,’ car ruila ’Pbilofopbie,
a; PEmpire’ n’aient point le: pafliom, . . a p
i * il époula Faufline deux ans aprés fouie:-
cond Confulat. Cette Prinçell’e étoit, d’une
très-grande beauté, i mais d’une humeur-trop

ailante pour faire: le bonheur d’un mar ; elle
uivit l’exemplede Ta more ,l &rpeuv toue ée de

. la fagefle de ce jeune Prince , elle cherchai
des gens qui rielcomptaiEnt pas pourrienles
apas dentelle le voyoit pourvûë; Marc [luy
rele encut une fille la premiere annéedelbn’
mariage, 8:1 il fut honoré en, même teins de la
puiil’ance du Tribunat’, 8c du titre de ProconÂ

fui, qui étoient ordinairement attachez à 1a-
Ma’ellé de l’Empire. i - » V a .11.

e Sénat ajoûta à ces dî ’ niteÏzunlionneur5.

’ ’onavoit inventé pour ugui’te ,1 &qucles l
gèles fuÏVan’s avoient extremerrient augmen-z-
té. Tous’l’es décrets du Senat ne le faifoient

que fur le rapport Conful’qui préfidoit ,.
ê: qui l’eul avoit lë’droit’ de rapporter. Le:

i Conful’s Te démirent de’CéÎdroit l’avait:-

d’Augu’fie , a qui par unfdecretlolennel
donnerent le pouvoir définie grappin tallai;

. à à.i i’ si»: 03.95.1572? * *



                                                                     

16 L A V I il- lèsjoursfldë Senat , c’ei’c-â-dire, de propoi’erf

cira ne jour au Senat une affaire telle qu’il
v0u roit,& de quelque nature qu’elle fût. Dès
dela flaterie a porté les hommesâdonner at-
teinte â leu’rs’privileges ,l’ il cil bien difficile

e qu’ils y gardent quelques’meiures, 8C qu’ils
trouvent où s’arrêter. Ce qu’on avoit accor-’

, dé à Augufle pour un rapport , fut enfuite ac-
Cordé aux autres Empereurs" eour trois , pour
quatre,8Cpour cinq, ôtcei lutté dernier ria
vilege , qu’on donna à Marc Au’rele. rif
vilege d’une (i vaille étenduë , St d’un pouvorr

li immenfc , qu’il (mon feullpour rendre.
inutiles toutes les Allemblées du Senat’.

Marc Aurele ne fc fervit pas de cette autoà
rite pourfe rendre plusabiolu , il ne l’emplo--
pas ’u’â maintenir la liberté ,p 8c qu’à augmene

ferla felicité’du peuple. Il h *
’ ’ Il n’abufa’ pas mm plus du credit qu’il avoit

guprés de l’Empereur , qui n’avançoit que
ceux quiluy étoient recOmmandez de fa part :*
est il eut toûjours un tresgrand foin de ne lui
propofer que’des’gens dignes des places , qu’il

vouloit leur procurer. A mefure’ que fort
pouvoir augmentoit; fa foumifiion pour luy
devenoit plus rancie: il luy rendoit toujours
les mêmes re pC&S, que’s’il’n’avoit été que

fiinple paniculier, il femb’loit’que l’amour
qu’il avoit pourluy , crouloit dejour enjour :"’
Tsar Pendantvingtttroisans-quai forums-f0

.Lr. -»z.v .
. En"
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ne MARC ANTONIN. r7
Palais , il ne le quitta point , 8C ne coucha ’

que deux fois dehors. rCette grande afiiduité,8t toutes ces marques
de tendreITe avoient fi fort touché Antonin

le Pieux , qu’il n’écouta jamais les difcours de-

ceux qui tâchoient de luy donner des l’oubl-
çons contre Marc Aurele, 8c de luy Faire dou-
ter de laiincerité de fou affection. ,Unjour un
ide les Courtifans le promenant avec luy dans
un jardin, 8c voyant Lucille mere de Marc
Aurele,â genoux devant une llatuë d’Apollon
dans un lieu écarté, luy dit àl’oreille: Que
croyez-vau: que Larme demande» à ce Dieu de

fi la» cœur .9 Elle luy demande que vous mou.-
riez- , [9’ que fou-fil: rague. Ce mot , qui
fous un Tyran auroit été funefleëcàla’mere
8C au fils , fut méprifé de I’Empereur qui étoit

trop alluré de la bonne foy, &delaprobité
de Mare Aurele, pour rien croire, qui luy
fût defavantageux. L’union de ces deux
Princes dura entiere St parFaitcjufqu’àla mon
d’Anponin, ui étant tombé malade àLorium,
8C le voyant ors detoute efperance de guerir,
fit entrer les amis ,, les Capitaines des Gardes,
8c les princi aux Officiers, confirmaen leur
prefence l’a option qu’il avoit Pairede Marc
Aurele , le nomma feul fou fucîceii’eur. 1ans
parler de Verus, 8C le Tribun étant venu à

ordre , il luy donna pour dernier mot l’ayan-
m’mitl, comme pour dire, qu’iltn’avoit plus;

. . .î . .; anxieuxs.

z



                                                                     

18 ’.LJA V1: A -fieu à dcfirer, puif u’i-l 121th tclf’uc’ccf
feur âl’Empire, 8C ur-le m’omcnt mêmeill fit

orter de fa’cnhambre dans celle de Marc Aure-
e la «flatuë vd’orzde rla Fortune , qui comme un .

gage affûré de la felicit-é .pùblique étoit mû-

jours dans la chambre des Empereurs.
n Après la mort de ce *Prince le Senat obli-
gea Marc, Aturele à prendre les flânes du gou-
ycrnement. Mais la premiere marque quece
flouve] Empereur voulut donner de Ton auto-
;rité, fur de la partager avec T Lucius Verus,
il ’luy dorma la puifl’ance Tribunic-ienne , le
nomma Empereur , 8C voulut gouverner con-

jointement avec luy. Ce Fut la premicre fois
’ ne Rome (e vit regie par deux Souverains,
- peEtaCIe bien furprenant pour une Ville qui"
avoit vû (auvent verfér prefque ton: le fang
de (es citoyens pour le choix d’un Maître.
. Le mémé jour Marc Aureie prit’lenomï
fi’Antonin. 8! ie dônna à (on Colïegue, en
gay faîfantïfiancer fa fille Lucille , 8c pour
pieux témoigner la joy’e qu’ils avoient de ce

.mîtriage, &ede leur union, ils établirent un-
foûds. confideràbfe Pour l’entretien des nou-
avenu); citoiens qui croient en fort-grand nom-
flic. ,Aufortir du Scnat les deux Empereurs
ancrent enfembie vifiter les Côm agniesedes-
Gardes, &ndonner’ent cinq cent eus à cha-

h n que e
. A". Il 3. Co ,XÔI. A - . ,f r t L0 fixiémed’Avril, ilavoitregnéunmomoutfeul,



                                                                     

ne MARC ANTbNIN. 19
que Soldat, 8c aux Officiers à proportion.
Après cela ils firent les lunerailles de leur pe-
re , qu’ilsporterent dans letombeau d’Adrien.
Ils ordonnerent des Ifêtesipour celebr1e le
deüil , 8C procedcrent enflureTelon la mûm-

. me à’la ccremonie de l’a Confecration qui Te
parla de cette maniere’: On fit une fratrie de

ï cire tres reflemblante au mort ; on la mit fur
un lit *d’yvoire couveit’d’étofes d’or , 8C fort

cxhauffé , qu’on drelTa à l’entrée du Parkas.

Tous les Sanateurs vêtus de robes noires
étoient aflîs à la gauche ; ’8C à la droite étoient

"les Dames de la .preëniere qualité en Emplès
’llabits’blancs (ans pierreries , 8C fans aucune

parture. Cela continua de même (cpt iours
entiers pendant lefquels on voyoit entrer 8C
fortir des Medecins, qui alloient comme pour
vifiter-le malade , 8C qui à chaque vifite di-
foient que fou mal empiroit , 8C qu’il alloit
mourir. Enfin après qu’ils eurent annoncé
fa mort , les plus nobles , Br les plus jeunes

des Senateurs , 8C des Chevaliers porterent’ le
lit furlcurs épaules le long de la’ruë facrée ,’ 8c

le poferent au milieu de l’ancienne-place où
à les M agifirats le demettoient de leurs charges. .
zlAux deux côtez de la place il y l avoit derrx
échafaux: fur l’un étoit un chœur de jeunes

. garçons , 8C fur l’autre un choeur de jeunes fil-
les, tous enfans de la premiere qualité, qui
chantoient des hymnes, 8c des cantiqlulîscn

. ’ Ont

Î x .’w-«Vu.-..A*.»uu e...-»...-.M--»w"-- g »-.7..--

’ A À A-k av n- u;



                                                                     

zo . L A V- r al’honneur du mort , fur les tons les plus lugu-
. bres. Les cantiques finis , les mêmes Senateurs
8C Chevaliers reprirent le lit, 8: le porterent

j hors de la Ville dans le champ de Mars garni.
lieu duquel on avoit fait un petit bâtiment de

A bois à plufieurs étages , 8C en forme de pira-
mide 3 le premier étage étoit quarré , 8c

.comme une efpece de petite chambre. qui
étoit remplie des toutes fortes de matieres

’ combuflibles , 8C garnie pardehors d’étofes
" d’or, de fiatuë-s d’yvOire , 8C de rares Ta-r

bleaux: le fécond étoit un peu plus petit de la l
.même figure, 8c orné de même ,. avec-cette
feule diferencc, qu’il étoit ouvert des quatre
côtez. Sur celuy-là il y en" avoit un troifië-
mç plus petit , qui etoxt fuivi d’un quatrième

fur lequel il, y avoit encore quelques autres
rages tofijours plus petits, de maniere que le
dernier finifl’oit en pointe. On mit’le lit 8c la
.fiatuë de cire dans le.fecond étage , qu’on
remplit de toutes fortes d’aromates, de gom-

mes, d’herb’es,’ Stade plantes odoriférantes:

les villes , les peuples , i8: les particuliers il:
piquant à l’envi d’honorer leur Prince de ces

derniers prelens. Les Chevaliers firent des
com-lès de chevaux autour de cette piramide ,.

j en bon ordre , 8c en reglant leur marcheà
’ l’harmonie de plufieurs’inf’crumens militaires.

vA cette efpece de Tournoi fuccederent des
coutres. de chariots fur lefquels étoient mon- i

- rez1... A



                                                                     

DE MARC AN’TONIN. zt
rez de jeunes gens vêtus de robes bordées de
pourpre avec des mafques qui reprefentoient
au naturel le vifage des plus fameux Capitai-
nes , 8C des plus grands Empereurs.

Ces courfes finies , les fucceiTeurs à l’ Empi-

res’approeherent du hucher, 8c ymirentle
feu avec des flambeaux 5 les Confuls , les Sena-
teurs , 8C les Chevaliers firent enfuite la même
choie chacun de fon côté; Tout fut embra-
fé dans un moment, 8c en même tems onvitl

artir du haut du bucher un aiglequis’cnvo-i
z a,8C qu’on perdit d’abord de vûë. Les peuples .

croyoient que c’étoit cet aigle qui portoit -
au Ciel l’arme de l’Empereur , à qui dés ces
moment on rendoit le même culte qu’aux.
Dieux immortels.

Après cette-ceremonie , les deuxEmpe- t
reurs firent chacun l’oraifon funebre de leur
pere, luy établirent un grand Prêtre , u’ils’
«prirent dans la famille , inflituerent à fou on- e
heur une focieté de Prêtres , qu’ils appelle-4
rem Aureliens, 8c finirent ces funerailles par ’
des combats de Gladiateurs. -

Antonin n’eut pas plûtôt aChevél’apotheo- *

fcde fou pere, qu’ilfe vit accablé d’une infi-
nité de requêtes , que luy prefentoient" incer-
famment les Prêtres Payens ,les Philofophes,’
8C même les Gouverneurs de Province , pour -
obtenir de luy la liberté de perfecuter les ’
Chrétiens , que la clemence d’Adrien 8c d”Anf’

tanin



                                                                     

z: L A V l Ev tonin le Pieux avoient défendus. long-teins
.. contre leurspourluites. L’Empereur quin’é-

toit pas moins ennemi de la violence ,, â: de
l’injuilice que (on pere 8C que (on ayeul . 8C qui L
d’ailleurs vouloit gouverner (on Etat felon
leurs maximes, s’oppola fortement à cettera-
ge aveugle; St pour en garentir les Chrétiens
qui, vivoient dans les Provinces les plus éloig-
nées , il écrivitâ l’afl’emblee generale d’pAfie,

qui le tenoit cette année là à Ephefe, cette let-
tic admirable , qu’ Enfebe nous a confervée. l

. 7e fin: perfieae’él, que les Dieux auront filai de

faire que le: Chrétien: ne pufintfi cacher à
leur: yeux! Il efl plus de leurinlerêt ou: du
flaireriez partir aux qui refufêm de braconnoi-
tfe.’ ’ Le: perfeeutiom que vous leur faire: en
les, traitent. [impies ,; ne ferme]! qu’à les’for-
rifler davantage dans leur: fintimem si input]; V
grill; croyant: mourir pour lrur Dieu ,, la mort
ne” leur doit- elle par paroitre plus agrealale que
14’ raie P C’ell par-là qu’il: [ont mm".
vainquant , aimant mieux mourir que de. fè,
[Mineure à vos ordres. Pour ce qui eji des.
tremblent»: de une çuilà»! arrivez, Ü qui
arrivent encore , il efl, la» nous, amerrir de.
faire. [me [arien]? (flafla amènaifan de. l’état
oùjvourêle: dans ça: rencontres 5, ope: tchitola
ragent lofent : Iàeonfioneegzdils ont enDjeug,
«amome. à, ordure que le daggenflpltçrgràæd,
(à son, pour perdezj’çlvord routage; 771143,

r a I 119(4.211 ,



                                                                     

DE MARC Auronrn. 1.3»
s’bumtltent alors plus profondmmrt devant
Dieu, (9° pour, pour en: fiignorann , C9? fi
aveugle: ,, ou vous ne vousirmrentez parfon-
blier tous vos: Dieux , Ü le mimique vous doive:
au Dieu Immortel, vous parfumez .eneore,65”
parfaisiez jufgu’à la mon de: Chrétiens orale
firventg, (a? quil’odorent. Plufieurs Gautier-4
murs de Provmæ-onffiuwflt écritjur le ou]; t de
ceux de une Selle à nôtre Pere d’immortelle mai
moire , ou: [euro toujours répondude ne] «riflai-x
re mien grenèle, à moins qu’il: nefafim (avr-1
Minou: Je quelque entreprifi contre l’Etot. En:
me conformant don: elfes. maxima, forfait lm ,
même reponf: à ceux on "c’est ont fait 5 ü fi?
Quelqu’un centime de Ier’inquieier [aux pretextel
qu’il; [ont Chrétieur,j’ardMHe ou la: cocufiai.
quoique reconnus, Chrétiens ,. [oient allotis, 5.9”
les aeeufaleor: punis. Cet te Lettre fut publiée
àEphcl’e au Temple Commun de l’A-fie.

On obeït à cet ordre, la. paix 8c le-cal’mo’
regnerent dans tout 1’ Empire ,, 8c le commen-
cement de ce regnc finaudiheureux , 8e aufli
tranquille, ne il l’efprit d’Amonin le Pieux
eût pafl’é à es deux enfilas. Cependant il’n’y;

avoit rien de plus oppofé queleshumeurs ,* 8C3
les inclinations de ces deux Princes. Î

. ’Marc Antoninétoit confiant, 8C modale;-
gravev 8c complaifant 5 .cle’ment 8: jolie 5-
aufli indulgent pour. les autres, que lovere-
pour luy 5 inimifiblc à la vainc-gloire ,Abine-ï- l”

l . ran-



                                                                     

7.4..LAth’’branlable dans lès defÎeins, [qu’il formoit mû.-

jours après y avoir bien penfé , jamais par
pafiîon , ni par caprice ; ennemi des déla-
teurs; pieux fans affeétation 5 moderé en tou-
tes choies; toûjours égal 5 toûjours le maî-
tre de luy-même 3 toujours foû’mis à la rai-
fon; incapable de déguifément; toûjours en A
garde contre l’amour propre; jamais ni im-
patient , ni inquiet; tres promptà pardonner
les lus grandes fautes , quand elles ne re-

nioient que luy-(cul, 8: inexorable ,quand
a derniere neceliité, c’elt adire l’interêt du

ublic., le forçoit à les punir. Il avoit des l
oix égales pour tout le monde , 8C lambic

. une ehtiere liberté à (es Sujets; Il avoit coû-
’ours en vûë le bien de l’Etat en tout de
’u’il faifoit , 8c jamais ni l’on plaifir, ni (on

muré: , ni fa gloire particuliere 5 Enfin ne
enfant qu’à Pairedubien aux hommes, ’86 à l

être loûmis à Dieu , il fuivoit en tout la juill-
cè, &nedifoit jamais que la verité. .
.Lucius Verus n’avoir aucunes de ces qua- y

litez; il étoit emporté, 8c difi’olu , 8C laplus
, ande de fesvertus, c’étoit de n’avoiraucun

à; ces vices atroces qui font d’un Prince
legitime un veritable Tyran. Mais cette .
oppofition d’humeurs une parut pas les pre-
niieres années s le refpcâ: lqu’il ne pouvoit
s’empêcher d’avoir pour on frette , ou la
reconnoifl’ance, l’obligerent à cacher ce na-

’ tu!’... .a
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-DEPMARC"ANTOÎJIN.
’turel vicieux , pendant qu’il fut prèsde luy.
Il fit femblant même de. vouloir le confort:
mer Ientierement à les moeurs, 8c imiter la
[agriffe de fa vie; il le gouvernoit entour ,
demaniere qu’on auroit dit que Marc Aime...
nin étoit feul Empereur: car Verus avoit .

ont luy les mêmes déferences, ou plutôt
es mêmes foûmifiionsl qu’un: Lieutenant
avoit pour-un Proeonfiil, ou on Couvert,
neur de Province pour l’Empereupmême.’
Mais il en: bien diflîciletque le vice foit long--
tenus contraint,cette violence ne fart qu’à l’ir-

riter: aufli ce Prince ne perdit-il pas la req
miere occafion que le huard lui offrit e le
faire paraître. . v pCommode vintau monde fur la En de cette
"premiere année [du rcgne d’Antonin. La
inaifl’ance de ce Prince, dont la vie devoit des-
j’honorer la Nature , fut. fignalée par tous
les fleaux les plus terribles. Le Tibre com-
mença les calamitez publiques par une inon-

V dation qui Îrenverl’a une. grande partiepde .
Rome, entraîna quantité de bcflail,’ ruina
toute la campa ne, &caulà une tires-grande
famine. Des eux Empereùrs reine lerent

l promptement à ces maux en diffribuant par
tout les recours dont on avoit befoin. Cette
inondation fut fiiivie de tremblemens de
terre , d’embralèmens de Villes , 8c d’u-

ne corruption generale . de ..l’air , qui

B l Phi:



                                                                     

1.6 11,1 V111roduifittout d’un coup une infinité d’âne -

es qui ravagerent ce que les eaux avoient
épargné,8t tout l’Univers retentit du bruit
des guerres»qu échurent prefque monème
sans. Les Parme: (ou: la conduite de leur
Roy Vologefe furprirent l’armée Romaine
qui étoit en Arménie, la taillerent en ic-
ees,-8t entreront dans la Syrie, d’pù ils c -’

firent Attilitu Cornelianns, qui en étoit
i Gouverneur. Les Cottes porterent le fera:

l le feu dans l’Ailemagne , à dans le pays des
Grimm, Brie: Anglaisicommencerent-à li: i
qulter.

Agiter]: fut envoyé contre les ’
. Anglais, AufidimViétonnns contre-les Cas-l

œs,& l’expîdition contre les thes fil: re-

îaprès.

» Marc Antonin , que la prudence ,ét la ne-
ceflité des affaires obligeo’ieht de demeurer à

Rome, accompagna ce Prince jufqu’à Ca-
uë’, lui fit routes fortes d’honneurs, 16:
’ donna (ce amis, 8: lès . inci ux 0E6

.eiers pour le fuivre , (oit qu’ilvouluts’afl’urer
de fa conduite par ce moyen, ou qu’il n’eût
d’autredefl’ein, que de rendre la Cour de ce

* r jeunePrinceplus magnifique, foi: enfin, ce
” cit même lus vrai-ièmblable , qu’il

v0ulût par là lui donner un frein, 8c retev’
nir,ouieorriger par un site de pudeur le:

mut.

crus qui partit quelques joua *

M rMWNMÜfl

383. si;
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un: M a ne A): r ont N. a;
imauvaifes inclinations ,qu’il voyoit en lui.
.Mais toutes (es precautions furent inutiles:
Verus qui étoit las de fe "contraindre, ne fit
aucun conte des amis , que Marc Antonin lui
avoit donnez. Dêsr’qu’il l’eût perdu de vûë;

&’que n’étant plusretenmpar le rcfpeEt, ni

i rla crainte, ilput fuivre fon*naturel, il ou-
lia la défiiteedes Legions. Romaines, me le

Efouvint plus que la Syrie fêtoit en état de [à
revolter, le plongea dans toutes fortesd’in-
faines débauches-3, 8c fit de -fiï-grands excez,’ .

ipu’il tomba dangereufement malade à’Canué
e. La nouvelle de cette maladie étant portée

.à*Rome, Antonin qui ne fadoit-que d’y arri-
ver, repartit midi-rôti ur ’l’aller’voir, 8:
avant (on départ fit? en plein sentir des vœux,
qu’il accomplit religieufement des qu’il Fût
i e retour-,8: qu’il fçut que Vous s’était em-

barqué. ., ’ k ,1 v. fi ; ’
, La maladie-que Ce jeunePrinceavoît culât -
Canule, ne le corrigea point 3 il continuera
débauéhes en chemin ,8: il ne En pas lûtôt
en Syrie, qu’il, s’oublia contrarient à aph-
né un des’fauxbourgsd’Antiochei, dont l’en-

’ tréc étoit comme défenduë aux bonnets:
f cris depuis que labouré defon climat, 3d:
’ me de l’es bois, de l’es fleurs, i8: de (et

fontaines, y arrentait placer le flânerie,
.Æ’irnpureté. , Vents au mon: lacer-
,ruytiondqtelieu par es’cxccz,’qui jul’qu’a-

’ e a sa «a!!!a!

. N’a-h..-» .



                                                                     

18 L A .V il E i,lors avOient été inconnus à lès habi-
tans , peuple .nle plus débauché de la

terre. . -i * Cependant fes Licutenants firent la
guerre aux Parthes avec beaucoup de fuccez.
Statius Prifcus foumit Amante : Camus
8C Martius Verus mirent en fuite Vologefe,

rirent Seleucie,, brûlerent , 8c ravagerent
gabylone 8c Ctefiphonte , 8c ratèrent le
fupcrbe Palais des Parthes. Leurs troupes
qui venoient de remporter de fi grandes vi-
&oires, . 8c qui avoient. défait des armées de
cinq cent mille hommes , eurent à combattre
à leur retour la faim 6C les maladies, qui en
emporterent plus de la moitié. v Camus ne
ramena en Syrie qu’une petite partie de (on
.armée. Cela n’empêcha pas que Verus enflé
de (es vi&oires, ne rît d’abord le nom luper-
be de vainqueur e l’Armenie, 8C des Par-
thes , comme s’il l’avoir-legitimement acquis
au milieu de fes voluptez. ’

Cependant Marc Antonin qui feignoit
t (d’ignorer res débauches, crut que le plus

. fur moyen de l’en retirer étoit d’achever (on
r m’ariage. Il remit donc fans difl’erer entre
- les mains de fa fœur fa fille Lucillc qui

étoit une des plus belles Princefl’es du mon-
- r de, la fit partir pour la Syrie, 8C l’accom-

pagna jufqu’à Brindes. On dit qu’il avoit re-

- full]’ A"! a! c! 163.154- 36::



                                                                     

DE MARC ANTd’NiNî au
» and de la mener luy-même a Verus; mais

qu’il en fut détourné par les bruits qu’on fe-
ma, qu’il n’alloxt en Syrie que pour s’attri-
buer l’honneur d’avoir terminé cette guerre.

Avant que de quitter Brindes, il vit embar-
uer la Princeffe, 8C écrivit-aux Proconfuls,
aux Gouverneurs des Provinces, pour leur

défendre d’aller au devant d’elle ,. 8cde faire

pour a reception les ceremonies prati uées
en ces occafions,8tq.ui ne fervoient,digait-il I
qu’à fouler les peuples.

Verus qui avoit cru que Mare Antonin
menoit lui-même fa fille, 8c qui craignoit,-
qu’il n’apprît là fes .defordres, partit pour
L’aller recevoir ânghefe, d’où il repartit peu
de jours après la, celebrationde fon- mariage,
86 retourna à Antioche avec .l’lm eratnce’
qui y mena bien-tôt une vie udi erente de
celle de km mari ,8: fort ce une aux exémq .
ples que luy avoit donnez-fa mere Fauflzine.

* Après que Verus eût donné un Roy aux
Armeniens , 8: entierement fubjugué les Par-
thes ,il revintâ Rome , 8c partagea l’honneur

du triomphe avec Marc Antonin. Son
retour peina être. funefie à tout l’Empire,
car il porta. la: pelle dans tous les lieux où
il pana. On marquell’origine de cette pe-
fie; 8C l’on conte que. dans le fac de Baby-
lone des foldats étant (limez dans le temple

’ B. 3 - d’At
f. 4». d: 3. 0.461. qu 168;.» x t



                                                                     

30 L A 1. E .d’Apollonpour le piller , trouverent dans un;
’cndroit foutcrrain un petit cofre d’or qui ne,
fut pas plûlôt ouvert ,. qu’il en fortit un aira
empoifonné qui s’étendit jufqucs dans les
Gaules . 8C porta par tout la mortalité. q Mais.
il y a plus d’apparence que c’étoit une fui-.
te des maladies qui avoient affligé l’armée de;
Camus au retour de la defaite des Palmes.

A peu prés dans ce même tems-là les Alle-
mans r: revolterent, .48: firent une irruption.
dans l’ltalie, où ils ravagerent-tout ce qui le,
trouva [urlleur chemin. * pPertinax homme »
d’une valeur éprouvée , mais dont les envieux;
avoient rendu la fidelité fufpeéte, 8: qui par:
tout le Credit de lès amis n’avoir pû parvenirï-

q ’à commander quelques troupes auxiliaires,
il; choifigcontrc l’attente desCowstifansaveç -
Claudius Pompejanus (on meilleur ami , pour»
aller s’oppofer à ce torrent qui menaçoit Ro-
me. Antonin les fit l’un 8c l’autre (es Lieute-..
nans, 8C voulut qu’ilspartageafl’entavec luy
l’honneur de. cette expedition- Pertinax qui:
fentit le prixde cette grace, 6c de: cette con-
fiance, n’oublier rien pour faire ne l’Empe-.
reur n’eût pas fujet de s’en repentrr,8C ne don-
na pas moins demarquesde (a fidelité , que de -
En experience, &de-fon côurage. 0natta-.,

abrufquement les ennemis qui.attendirent --
3: pied ferme , 8C que battirent avec beau-

t a cpupqr1 en fut Empereur.



                                                                     

I, En Man. 31A amours; 3;
A coup de refolutioru. Le combat fut long 8c

opiniâtre: mais enfinils furent taillez en pie-
ces, 6c parmi leurs moflai-.011» trouva beau.
coup de femmes armées qui avoient été tuées

en combattant, prés de leursmaris, 8c de
leurs enfans. Qpelque rande que fût cette
vi&oire,8cquelque plai rqu’elle fifi à l’Em-
pereur, il eut pourtant la force derefii’ter se;
Troupes via prieures, qui le prioient d’aug-
menter leur, paye. Il leur répondit, que de
leur donner de l’argent pour cet heureux fuc-
cez ce feroitaleurèfiiœ desliberalitez aux dé-
pens du fang de leurs peres,& de leurs pareras ,
dont il devoit rendre comte à Dieu quiefi le
feul 4j tige des.Prinoes;.&. enquelques dangers
gril retrouvât , il eut toujours tant de fagefl’e

de fermeté, que ni la crainte, ni la com-
plaiiance ne purent jamaisl’ob’lîger à palier en

rienlesbornesdelaplus exaàejufiice. Il fun
godamé-Impemton pour la Cinquième fois;

viàoiresde Verus uy ayant déja fait don-
ner- uatre foislemêmetitre. La nuitavantle’
oomclnt on luy amena dans fa tente un Efpion , .
qu’on avoit pris dans le camp. L’Empereur
voulut l’interroger, mais il rependit :1 7’47,
fi grandiroit, que je ne [munir pain, de]!
pour que] fi vous mariez quadra quelque Mali,-
ordonmz auparavan- ga’nn un donne Quelque
rabe , fi nous en avez. Antonin ne-feflch’e
point de cette hardieiTe,& fit ce qu’il deman-

daitz. B . 4 Il

A La -.hLL.Mï



                                                                     

5:3 L A .V’ r " a,» ’
Ilne faut pas oublier icy l’a&ion d’un Soit

flat, qui étant de garde une nuit fur le bords
du Danube,8c ayant entendu de l’autre côté-
la voix de quelques Soldats Romains, que
les ennemis avoient pris , pallii- le fleuve
à lainage tout; armé, delivra les camarades, l
8: les ramena par le même chemin dans le

camp. 1 i a -L’année fuivante il s’éleva une guerre
plus dan creufe que celles qu’on venoit deter-
rniner: es Marcomans- 8C les Œad’es , peu-
ples nes-belliqueux, prirent les armes, 8c
jetterent l’épouvante dans l’efpritn de tous les.

Romains qui il: voyoient peu en état de
refiiter à des ennemis fi puiflans , pendant que
la pelle ravageoit la campagne 8C les villes,
êtremplifi’oit pre’fque:tou’tes leurs places de-

smonceaux; de morts-r L’Empereur’fut le
feu] qui ne defefpera pas de la proteôlion du
Ciel :- fon premier (bit: fut de l’appaifer par-
des facrifi’ces: il fit des proceflions autour-
dçla Ville! les fiaxuës des Dieux furent fer-
vies 8c adore-es fur leurs lits pendant lèpt
flous; 8C de peur. d’oublier le férvice qui
curetoit le plus agreable,il fitpratiquer tous . l

les cultes» étrangers, a: fit. venirrpour au.
effet de tous eôtez des Sacrificateurs, 8c des a.
Prêtres. Mais ce qui cit encore plus éton-

* nant, il rétablit les ceremonics ’d’Ifis qui
liroient été-défenduës du-tCmsd’AuguÊC, 86

il:



                                                                     

, on Man clin-Tonne: .33
il ne fit pas difiicul té d’adorer une Deeflhdont
on avoit abattu le temple fous lere ne de Tif
bere ., brûlé les ornemens,jetté la ,1 Iatuë dans

leTibre,& fait mourir les Prêtres. On im-
mola en cette occaiion tantde’vié’times,quo
les railleurs, dont aucune calamité ne (gainoit
lier la langue, s’en moquoient ouvertement,
&difoient que fi l’Empereur revenoit Victor
rieux, il’ne’trouveroit plus de boeufs

tout l’Empire. A ,. . r. il Quandileutfatisfaitafa pieté,ilpartit,&”
en mena avec luy Verus, qui auroit bien voulu i
demeurer Seul à,Rome pour y continuer fesrv
débauches, ce- qu’Antonin voulur empêcher;

’ Les deux Empereurs prirent donc enfemblè’
le chemin d’Aquilée : ils n’y furent pas plû tôt ’

arrivez, qu’ils marcherent- contre les Marcor
mans , qui n’ étoient pas campez loin de-lâ,lesli
chaflèrent de leurs retranchemens,8c en firent ’
un grand carnage. A FuriusV ié’torinus Capitai-r
ne des Gardes fut tué danseecombat avecunç’
partie des meilleures’Troupésr. Cela trempé? t
cha pasles deux Empereurs de continuer leurs ï»
attaques avec beaucoup de vigueur: ils preflec r
rent fi vivementalesennemis, qu’enfin-la divis;-

I fion femitdanslcur armée :’ laplûpart de leur?

alliez retinrent leurs troupes ,, tueront. les
auteurs de la revolte ,a 85.- demanderent la.
paix; Verus content de leurs fourmilions,
8c foupirant : après les», plaifits; de..Romel,

tiardcægmgs. me; me



                                                                     

z AC . Vif 1 à” il 1« prefl’oitAntonin deleuraccorder leurs denim. .
i des, et de s’en retourner: Quel plus grand ,

naqtagepouwz-wu: efperer, luy diroit-il, î q
gus celuy qu’on vous. cf" ? .Voalez-wur radar):
1m Ennemi: au defejpair, (î les ferrer à can-
Imftro "être faiblejePlProfiton: de leur igno- 4
une ES? de leur-frayeur, Ü: [enflons qu’ils t x l
parlent. plâtrier) la nininflu’àtla «rengainas.
MaisIAntoninluyreprefentoit qu’il n’y avoit r

aucune confiance à rendre futiles démarches 4
darces Barbares; qu’ils ne faifoient femblant de ,-
rentrer en leur devoir, que pouréloigncrl’œ .
rage quialloit fondre fur eux ; qu’il falloit
profiter de leur. defordre, 8C ne parleur, don- .
ner le tems de foreünir après que l’armée Ro-
feroit encore plus; afl’oiblie,8c en même 1
teins il ordonna aux troupes de marcher.-. I
, Les deuvampereurs pallièrent les Alpes, p l

pourfuivirent les ennemis, les battirentenî
pluiieurs rencontres, les difliperent-ventiere- ,

. nient, &revinrent fans avoir fait’aucune per- .
te confiderable. L’hiver étoitrdéja avancé, ,
&ilsavoientrefolu d’en attendre la fin à kiwi, ,
les; mais la pelle les obligea d’en partir avec
peu. de; troupes. Dans Ce..»voyagerVîcrus .-

r in frappé dfapoplexie prés dîAltinum y, où l
Dallespomsùfo .il.m’ourut;.;,fon corps» ’
fistrconduit à. Rome paryAntonin, qui; luy?
rendîmes (16mm devoirsrdedmméme rua-ç l
,. qu’il les. avoittrendus à [on pore,

sans

a l



                                                                     

11

un M ne e huronne:
quine fiit pas apparentent fâché d’en fui.
re un Dieu) Il étoit même jatte , qu’il
eût de la ’oye de cette mort , 8t cela con-
venoit pet-hument àvlafagefl’e dont il finiroit
proie ion , & à--la tendrefl’e , qu’il avoie
pour Tes peuplesa l Mais ce’qu’unl-liûorien
ajoute, qu’il la témoi napubliquement dans-
le-remerciment qu’il. au Sonar, n’eit- nulle--
ment vrayfemblable ,Jët ne merite’pas. d’os
ne cru. Il dit que l’Empereur infinuafiu ’
la gnan contre les Penh" n’avait (Il fi bau.-
reufemem terminée que par fis confiilr A; 9 a ’
qu’il déclara ,un n’ayant fifi! à partager la

warranta"! avec «abonne noyé dans les der
lices, a? alloit somma" a en reg»: neutron.
Antonin étoit trop modems, &tropfage poum
perler ainfi 5 8c cela neës’accorde ni avec T34
maXimes , ni avec le portrait qu’ilfaitîde Ve- ’-
rus dansfon remier Livre; nièenfinu-avec le"
fuiet d’und’ cours , qu’ilîne ’faifoit auSenat’,

’ pue pour le remercier d’avoir ordonné la corsé:

ecration de ’Veruss- Ses ennemis firent fait:
doute courir ce ’ bruit pour donner quelque
couleur» à la calomnie, qu’ils remercia: en -
même-teins,quol’Empereurayantdêcouvert, ’
que Verus avoit- refolu derl’cmpoifo’nner, fr:
hâta deleprevenir,&l’em oifonnagouqn’il v
pagna fonMedeÎeinquiie t mourir par une
alignée-g un (bupçonjdèseette nature” ne"

W jamais gambe: iËnMarc Antonin ç au?

* r on a



                                                                     

X .

q A l in V; 1’laplûpart le firent tomber. fur Fauilîne, ,5:-
Îl’on publia- que cette. Princefl’e au defefpoir
que VCTDSCüt découvert à Lucillc lC;COfnr
morte criminel qu’il avoit avec elle,fe vangoa I
de fa perfidie en l’empoifonnant. Mais l’opi.-.
mon la plus generale fut que cette mon; étoit .
lîouvrage deLucille ,À qui ne pouv’antfouflïrir

la paillon quer--Verusvavoit pour faproprea
fœur-Fabia,.ôC*moins jaloufe de la tendrefle a
derfonmary, que de, l’autorité, de,fa belle -
fœur, qui avec une. iniolence proportionnée
à, fouterime, .abufoit du creditqu’elle avoit .
auprès, . de .. (on frere ,1 8c. la A traitoit avec -
mépris, aima mieux faire tomber fa ven-
geance furluy que fur fa rivale z acar elle jugea .
(on, humeur altiere ,. qu’elle . la [puniroit
davantage en la précipitant ainfi du faire .
[de la grandeur où cet intello l’avoir élevée, ,

v &;en,lazreduiianS-z-à l’état d’unelvfimple par.-

tiquiere. qui privée de tout appup, ne pour- .
rois-plus..s’,égaler ,à,la,,iil.le,, a: a. llaàveuve J

djun;.ErnpérCun-. .
Aprés.la.confecrarion de Verus,s,Antonin s

craignant que les affranchis qui,avoient,gou.--
VÆILéfiG Prince en Syrie,&cqui avoient été ,-
kssminiilresrdç vies. débauches:,.. ne pour
tallent àsrkome,»une fille-plus. conta Îeufe -

W-ccllœdonu on. encore v G,- Afi fi
tiifiçmegets, prix. 13: "Il-ride »les,élbigner«
manganate; ragua. e.fairç..d1.unemanicte;

. 99,15;



                                                                     

un Marc ANTONIN. ;)and ne bleilât pas fi ouvertementla memoird»

de (on frere, .il les dif cria, ,en.leur donnant
h des Charges confide les,.,qui fous le nom

(pecieux de recomptnfes , n’étoient. qu’un

veritable. , mais honnête exil : il ne retint
qu’Ecleélus (cul, dont il étoit plus alluré. I

Le defordre 8c la licence des guerres reveilè .
lercnt la rage des Payens , qui;oubliant les ors-
dres de l’ Empereur, recommencerent à perfe-
cuter- les Chrétiens-dans les Provinces éloig-
nées. Saint Polycar e fut la premiere VÎC!
rime immolée à leur ureur ,, 8: les flames de
fou bûcher" furent. comme le ligna] qui fut ral-
lumer la perfècutiondanssles GaulesSCen A-
fie. On-pre’tend même qu’Antonin ydonn’a

les mains; car le Gouverneur des Gaules luy
ayant écrit pour luy demander ce qu’il vouloit
ordonner de quelques prifonniers Chrétiens ,, Â
il. luy repondit qu’il n’avoir qu’à faire mourir,

ceux qui confqfiroie’in , in” embûche! in auner.
Mais (on intention n’étoit pas quel’on con. v
damnât a. lamoit ceux qui avoueroient qu’il-s . ’
étoient Chrétiens,il vouloit feulement qu’on v
fifi: mourir ceux quine pourroientrnier les cri.-
mes . dont on les acculoit. Car ces Magiilrats
8: ces Ofiîciersvoyant que le Ièul moyen de les «
opprimerzôç. defurprendre l’Empereur étoit

de rendre leurinnoeence fufpefie, lesavoient ,
amurez des crimes.les.plus;atroces, qu’ils ex-
pliquoient dans leurs requêtesoùils avoient-

; - 13.7: 19m?

.



                                                                     

î a: V’ r: r q
jointleedépofitiomde quelques effluver; gain;
intimidez par des menaces , ou gagnez par
des prometfesavoient avoué dans les tour-
mentent ce u’on avoit’voulu. Ainiî cet
ordre obtenu ur un’faux expofé ,..& eon--
cet: en rennes generaurt fut: expliqué à leur:
fantaifie , .. a: pris dans le feus qui-lâchoit la?
bridai. leur fureur. Sous les meilleurs. Prin-s
ces, les Gouverneurs-,-. les d’ard-
mée , ê: les Magiitratsn’ont-ils pasibuvent ’
abufédeleurpouvoir dans les Ptovinees Jans, s
qu’on doive imputer leur: violences 8c leurs 1’
injuiiioes. aux", ordresv- des » Empereurs ? ”
gibet examine d’un côté les’circonfiances h»

es temps à: des lieux 3 et que l’on confidere
de l’autre les rinceurs’d’Antonin, fa charité, . ,

N firjuflice , fa fermeté, on ne croira jamais r
qu’il ait autorité la perlêcution ’aprés l’avoir "

long-temps defenduëi, 8t’qu’ill’ait autorife’e ’

lors qu’il regnoitfeul,’ êt’pendaneune pelte

«Brune guerre qui épuilbient tout l’Empire.
Comment accordera a t a on cette pretenduë .
perfécution aveelamaurime- de cet Empereur, a
que ceux qui vient privezvde la venté-Je font "
«malgré eux ,1 doivent attirer lamompafliôn r
a: non pæh, smasherai une marque-n’es!
fifre qu’Antonin neperfecuta iamis-les Ciné; i .
rieuse- c’eilf”queA ridant (on rague Romane ’
vid pas verfer le ang d’un [cul .Martyr’dnne s

l’enceintedefe’smuraillesn. a -
, ’ Avant:



                                                                     

pas MAnc AIN’rorttné gy.
W Avant; que l’année du deüil de Verus me

finie , Antonin remaria (à fille Lucillc à Clan.
dius Pompcianusl, qui étoibdéja vieux, I8:
fils d’un (impie Chevalier; mais gainoit tou-
teslcs qualitcz qui Peu-vent rendre un homme
confidcrablc, &l’blever aux plus w nds hon-
neurs; la fidclité, la probité ,,., c tout:
l’ancienne fcvcrité, l’expcriencc, 8E, ccqm
nlacœmpagnepas toûjours leimerite, une -
très4grande reputatioanela’obli , l’Empe-
reur a le prefcrerauxplus gnan Seigneurs:
car il ne cherchoit que la vertu qu’ümcttoit
infiniment au .defiüsdcs rièhcfl’esôc dalla naïf- »

rances La jeune Impcratricc «St fit mer: ne I
furent-pas trop contentes dece mariage; mais ..

. Antonin ayant confervéà [à fillcn toute: les.
marques» delà premicrc grandeur, elles [è -
c’onl’olcrcnt-p l’une 6cv. Palma" Il fcmbla 2:4;

Fàufiinc que fa- fillc ne-pc » filial"; ..puif- --
qu’ellcvconfcrvoit toûjours lc- tang-Q’h’npœ .A

ratticc: &jLucille qui vouloit continues*da-.-
Ivivmàfafàntaifie’, .trouvaquclquc douceur à z
wnfer. qu’elk-mmit épuré plûtôtun «clave-u

qu’unvmariu g n . . .1* iAprêsce mariage , Antomngidéhvré :9
dufein dola fille y" artir pour aller finir la 1
gym-CODHQJCÜ «commas nil 11353138
nveeks (lm, la: Sumatesçlc’s andalcs,.,

, a: aunes, pgupleuevcnoien: plus lien ôtpluc. à

. a -’flæazçgmm nanan; . n



                                                                     

au - D A. ’Vï a E
formidables qu’auparavant. Les guerres C0113
tic Annibal 8c contre les Cimbres n’avoicnb
pas paru plus terribles. LÏEmpereur eut du
defaLvantage dans les, premiers combats , au;

’ il y a de l’apparence que ce fut pendant cette
guerre ulil perdait. cette bataille Confiderable a
qui pen a être fu1v1ede laperted’Aquilee; ce -

qui arriva de cetteforte; A L .
Alexandre le faux Prophete, dont Lucien

a. écrit la vie , étoitalors en fi grande reputaq
tien , qu’on le regardoit comme un Dieu. Il
eut l’înfolence d’envoyer à..l’Empereur. cet

Oracle :-. x929e * Jeux Efildver JeCybelel, avec tout le
que 1’ [de a de parfums divers

Soient au Dieu du Danube inzefimmenî af- -»

l feria. .La viüoire à ce prix amplifia l’Ufiier
Desfruit; (9° des douteurs d’ûmpaix éternelle; -

Antonin 056i: à ce: Oraclepar fuperfiition ,
ou pour profiter de l’ardeur que cette tome!)
fe donnoit ales. Soldats. Onjette dan e fleuve -
deux lions avec quantité d’herbes, v’aromatcs, . "
8C defieurs. Les lians.n’eurent pas ’plûtôt:
traverfé le Danube, qu’ils furent; afibmmez t
Enfile; Ennemis, .La bataille étantdonnéc en: c

l ’ . ire , les ,Romai’rlsfurent-filmal traitezqu’ilà ..

perdirent-plus. devmgycinq mille houâmeêîï

Pneu: lion); q , .. I a -

ra- à



                                                                     

ne Mante Autobus. 4.1
ôt que les Barbaresles pourfuivirentjufquesè
Aquilée, qu’ils auroient prife fil’Empereur
n’eût rallié (es Ttoupes. L’affront qu’elles

venoient de recevoir ranima leur courage 3 e13
la battirent les ennemis , ôt-les chaulèrent en:

fin de la Pannonie. ;, ’* Pendant qu’il étoit occupé à cette guerre
- les Maures ravagerent-llEfpagne,& les Paltres

l d’Egypte, qui étoient alors une efpece de ban?

dits, prirent les armes , ô: fous la conduite
d’un Prêtre nommé’lfi’dore ,homme de main,g l
furprirent une garnifon Romaine. ,Çar s’étant
déguifez , 8C ayant pris les habits de leurs fem-
mes, ils firent [emblant de vouloir remettre
quelque argent entre les mains de l’Ofli’cier
qui commandoit dans la. Place. Cet Ofliciet ’ ’
trop creduleayantdonnétlansle plage , fut é-
gorgé avec toute fagarnifon. Enfiez de ce»
premierï (accès ils immolerentun priionnier-l

8C fur Tes entrailles fUmantes, qu’ils mangerent

cnfuite , confirmerent ar des fermens leur re- l.
volte , 8C promirent e nes’abandonnet 1a? l
mais. - llsabatirentenlîlite pluficurs fois les I A
troupes Romaines,ôt ils auroient pris Alexanm
drie fi Antonin n’eût rappelle Caflius d’A fie, -
où il commandoit, 8C ne l’eût envoyé contre; ’ f
des Pailles. Camus n’avoir pas airez de troue p
pes pour attaquer ces Barbaresquie’toien; en

ort’ î 1

. i I. I a .
Quelques Hifienens mettentcette uerre d E .fleurais plûtôt en. .163, a 3 8m

WMzM... .Msv.;*1..-M-’:-W.------A9t .

* a .7 , en, * à,



                                                                     

l . Il4; L A: V’ n 1- a -fort grand nombrey qui le battoient endèèfi
perez, 8c qui avoient unAChef d’une valeur-
extraordinaire 3 mais il firt’aflëz heureux pour
mettre la divifion dans leur Camp, &il (guet
fi bien profiter de leur debrdre, qu’illes dé-
fit 8e les diflipa.

Les Maures ne furentpas mieux traiteur!
Efpagne , les Lieutenants de l’Em reuren
tuerentune grande partie ", ô: cira erent lez-

autres. lCependant Antonin continuoit être airer I
les rebelles du Nord ,., qu’il Patigua fi rt par
les avantages cônfiderables qu’il ’avoitrtous les;

I jours firreux, qu’il les reduifità recevoir les
conditions qu’ilévoulut leur imputer; ôts’en;
retourna à Romeoù il celelira les Décennale: r
felon la coûtume, à: fit les vœux ordinaires»

ences occafiôns. l .. tx Pendant la paix ’il’s’ôccupoitrtoutentierâ:

corriger les desordres des Loix 8:. de la Pon-
lice. Afin que ceux qui feroientd’unemaifo-

,1 lance libre euflènt toûiours le moyen de faire
’ leurs preuves , il ordonna que chaque Cic-
toyen de Renne iroit au trefor du Temple de ."
Saturne, . ouïe gardoient tous les-A&es pus
blics, déelarer tous les enfans qui luy naîë r’

’ v troient , &dans les Provinces il établit des i
Noraîres pour tenir les Reggflres de. toutes-z
les naiflânees. i » ’ ’ ’
V Il adéfendit’fagement qu’après-cinq pas on ,

F

AüM-N».’n , r,»- H Mr M7.



                                                                     

un Mana Annotation. ,
fit aucune recherche fur l’état 8c furla coudie-
tion des morts. Et afin que les crimes ne de:
meurafl’ent as impunis , 8c que le particu-
liers ne fou riflent plus tant.du retardement.
que les jours de fêtes apportoient aux prônés 3..
à l’exemple d’Augufie, il augmenta le nombre - V
des jours de Palais 5 de forte qu’il yen eut deux.
cens trente: en quoy il fit deux grands biensi
tout à la fois. Car en hâtant ainfi l’expedition.
des affaires , il retranchoit au peuple une gram
de partie des occafions qui ne font que l’entreg
tenir dans la patelle 8C dans la débauche.

- Il pourveut à la luretédes pupilles ,. en étai--
’ lamant un Preteur u’on appellort Tutelaire,.

parce qu’il donnpitîes Tuteurs , 8: qu’il con- -
noifi’oit déroutes les affaires ui concernoient...
les Tutelles. t Il reformait a..Loy ,. qui me;
donnoit-ides Curateur; aux Mineurs que pour -
caufe de clémence ou de débauche , 5C il vou- A
lut qu’onen donnât Mous (ans exception.

il eut toûjou-rs un fi grand foin d’un échet - -
les mariagesillegitimes 8c au degré defendOu, 1
qu’il rompit celuy d’une femme de qualité -
qui avoit époufé. fon oncletdepuis rplulieurs .
années ,. mais il legitima les enfants-s on .
trouve encore le. refeript qu’il luyenvoya par..-
un afiranchi , il cit écrit au nom de Verus;
ê: d’Antonin., 8C merite bien d’arroir icy (a.
place. Nous fumes tourbez de la langueyai.

Q’Laetoriag
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du temps qu’il y a que vous êtes avec vôtre on."
de, (9” du nombre de vos enfans. D’ailleurs
nous (crawlerons gaz nous avez été mariée par
vôtre ayeuIe dans un âge où. vous ne pouviez pas
encore être infiruite de nos Coutumes (a? de nos
Loix. Toutes ces raifonsjaintès’enfembls nous
partent à confirmer l’état. des enfant que vous
avez eus de ce mariage renfaîté depuis plus de
guarante au, 69° à les legin’mer’tmme s’ils
émient nez d’un mariage permis.

Il modem les depenfes publiques, 8C di- v
minua le nombre des fpeétacles 8C des jeux,

out empefcher. l’es. fluetsd’être trop attachez

a des divertiflèmens frivoles, 8c de (e ruiner!
en frais inutiles 8c fuperflus ,t 8C dont il
naîtroit fouvent des inimitiez-’capitales entre-
les meilleures Familles. Ilregla aufli le-falaire

des Comediens. . ’ , V’ lieur un tresvgra’nd foin de pourvoir à l’en;

tretien des ruës 8C des grands chemins. IL
reforma tous les deiordres des-encans 8c des
ufures. Il adoucit extrêmement-la loy du
vingtième denier que devoient payer les E-
trangers qui.recevoient des legs ècdes fuc-
cefiions, quoy que cette Io f eût été déja fort

- adoucie par Trajan. Il ordonnaque les en-
fans fuccederoient à leurs mores mortes fans.

Tel’tament. yIl reforma l’Ordonn-ancc, qui pour engaq
gçr; ceux qui n’étoient pas originaires d’ltaa

» a

â, ,c.- gaveurs, .wrflwmfl;-,--«-» me -s

fihfig



                                                                     

ne MARC Ammonium. 43.
lie , "ôt qui. briguoient les Charges de R orne,
à regarder cette Ville 8c toute l’Italie comme
leur patrie; les obligeoit à mettrele tiersde
leur bien en fonds dans l’ltalie même 3 Auto-i
nin’fe contenta qu’ils y en employafl’ent le

quart. - VIl fit au Senat tonales honneurs dont il put
s’avifer. Car non feulement il luy renvo a
beaucoup dercaufes qui devoient être jugees
dans fou Confeil 3 mais il voulut qu’il les
ju eât fouverainement 8: fans appel. Il

’ re ervoit d’ordinaire les Charges d’Ediles 8c

de Tribuns pour ceux decet ordre qui étoient
les plus pauvres, 8C qu’on ne pouvoit accu-
fer de leur pauvreté. Ilne receut jamais per-
forme dans ce Corps quodu confentement de
tous des Senateurs’, rôt-aptes l’avoirbien exa-
miné. Toutes les foisqu’il s’agifi’oit delà
vie de quelqu’un d’eux», il iknfiruifoit lu
même l’affaire avec un nes-grand foin; la
rapportoit en fuite au Senat , 8C empêchoit l
les Chevaliers d’aififier au Jugement de ces
fortes dejcaufes. Il ne manquoit jamais de
ce trouver à ces Afi’emblées autant qu’il le

cuvoit, quoy qu’il n’eût rien à «rap orter;

t lors’ qu’il avoit quelque rapport a ire , il
prenoit la peine de s’y rendrede laCampagnc

v même. La plufpart des Adminiilrateurs ou .
des Curateurs qu’il donnoit aux Villes , il

’ les prenoit dansle Senat , ôtil étoit parfumé,

i i l comme
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«comme Augulte, que"tout ce qu’un Prince

ut fairepour honorer 8c pouraugmenter la.
. .âiegnitédespremiers M iftrats, releve d’au--
:tant-fa .puiflànce 8c ermit fou autorité,
«qui ne peut ’81: neidoibêtre fondée que fur la
juliice. Ce qu’il falloit our le Senat n’em-
f échoit pasquüln’éten ît fesbontez fur tous

les autres ordres de Magiilraturev, St fur
tous les particuliers. Perfonne de quelque
condition qu’il fût, ne luy paroifoitindigne
defesfoins, il les porta jufquesfurles Gladia»
fleurs , 8C fur les Danfeurs de corde : cari!
tordant: que des premiersjne combattroient .

. u’avee des ë ’ées fans pointe , ou avec des, ’

i carets; 6c r fit mettre Tous les autres «des
un de plume, a; des matelas ,; pour preyenir
îles dangers de leur chute: au boude matelas
«on mit enfaîte pendantlong semsdes toilesôt

wdesrets. - - 4 ’Il fit des ’loix tres-fwaeetpour empêcher
qu’on ne violât la fainteté des tombeaux. Il

- ordonnarsufliquetles uvres feroient enter-
rez auxdépensdu Pu lie. Mais voicy une

’ marque bien ’finguliere de Ton indulgence.
Un: trou de voleurs cherchantâ piller Ro-
mefleur’ itainepourenfairenaîtrel’occa-
fion s’aviiâ e monter fur un figuierfauvage
qui étoit au champ de Mars,’8t après avoir

l entretenu quelque teins le peuple de plu-
sfieurs prediâions. il Midi: que le. Ingénie.

. ; s A par
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’ jour qu’on le verroit tomber de ce fi ier : ê:

.fe changer en cigogne, lefcu tous oit du
«Ciel, &æonfumeroitle monde. Leqpeuple
agoûjours fuperilitieux &credule , ne manqua
ipas de recevoir cette Pro hetie avec étonne-
ment, .8: avec reipeâc: i accouroient tous
iles jours en foule autourdu’figuier, pendant
que les camarades du devin profitoient de leur i
credulité, 8: de leur abfence. Enfin le jour
de la metamorphofefiattmduë, 8: fi terrible
étant-venu , le four-bore me: tomber du fi-
guier, &emambant lâcha-une-cigo cqu’il
avoit dam le fin, "8: le perdit dans foule.
Le pe le étonné-decemimcle, &cmyaut -
-déja vorr le Ciel en feu ., remplit Rome de
tumulte, de de confufion. L’Empereut I-
iverti-de Cette avanture, a: fit amener le Pro-
; l’acte , 8c avoir tiré de luy la venté,

us prou: e u’il luy pardonneroit, n’en
fit ne rire, a: uy tint parole. - à

tâcha par toutes fmtesdevoyes decom-
gerles defordres des femmes Br des imine
gens, [une connaître visitera qu’il y avait luy
même. par il ignora toûjours les déreglcex
mens de Faufiine , comme on le peut voir

des lettres qu’il lu écrivoit peu de tente
avant a mort 5 8: d’âi leurs il n’ a-nulle apÎ-
parence que s’il les eût connus, i eût pima;
pris le parti de les diflimuler, que ce u d’y
apporterlesremedesneeeflàiren fiérot isr-

A y . ’ capa:p v
. a-



                                                                     

L A V r n - lcapable d’une indulgence fi hontcufè , 8(tu
les loix puniIToient même dans les particu-
liers. Un Hifiorien rapporte pourtant , qu’il
répondit un"our à quelquesvuns de les amis
gui lu co cilloient de repudier F aufiine
pour a mauvaife conduite : Ilfaudrait don;

’ luy rendre [a dot,-ôc ce mot a plûà une infinité

de, gens. r
Il n’y arien ue l’on doive tant craindre ,

r que d’oppofcr on fentiment particulier àlunp
Conkntement géneral ,À 8C à une approbation
publique. Maïs comme il n’y a qu’un feu] Hif-

florin: qui le rapporte, 8C un Hiflorienmê-
me, dont fa’bonne foy, lejugemenc , 8c l’exaà

’ &itud’e nefont pas trop recommandables ,V on
en; fort bien Croire , que ce mon doit moins

ion. heureux filtrai à fon propre meritej qu’au
’ ’ u de reflexion qu’on y a’ faite en le recevant.

n effet "il femble que quand mêmel’Empire
auroit’é’tê verîtablcment la dot de Fauflinc,
comme il faut le fuppofcr pour-fauver l’Hifl’o-’

rien , cette réponfe auroit toujours été froide ,
Îêcîndigne d’Antonin,’ qui n’ëtoit pas capable l

d’accepter l’Em’pîre de tout le monde par.
:une lâchetézmais il eflTI peu vray que I’Empi-

re fûtrla dotdc Faufline,qli’il avoit été defliné

à. ce Prince independammcnt de ce mariage ;
8c qu’Adricn en le faifant ado ter , l’avoir
0in é’de fiancer la. fille. de uciué Cam:

nous. d M r. La
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V ’La plaifanterie que firent les Comed-iensde- I

avant luy fur le nom de Tcrtullus galant-de
Faul’tine, ne prouve rien 3 ’I Antonin pouvoit:
expliquer cela pour d’autres que out luy.

’ Adrien avoit déja défendud’alllrr en carofl’e,’

en litiere,ôc à cheval dans les villes. Ante.
ninvrenouvella’ cette défcnfe fous des peines
rresexpreiïes: car il ne pouvoitsfoufrir qu’on , t

. employâtàun ufage ordinaire une chofedont
Cefar 8c Auguüe ne s’étoient fervis que pour
leurs triomphes , ou dans les jours de quelque
’ceremonie extraordinaire. k

Ile’toit perfuadé qu’un dcs’plus grands maux

que. les Princes puiiTent faire , c’eit de donner x
Lies charges de Magiflrature à des gens in-
dignes,8c prénant toutes les précautions pofiî.

bics pour s’empêcher-de tomber dans ce mal-
heurçilrefufoit fans peine ce qu’on luideman-
doitinjuflemcnt. Un homme d’une nes-mau-
vailè reputation luy ayant demandé une Char.
gc , 8C reçu cette réponfe: Purgez-rvaus aupa- l.

z mm»: de: mauvais bruit: qui courent de pour, . ’ .
luy repartit fans balancer : je vois des Preteurr i
qui ne [ont pas plus honnête: gens que m0];

’Em- V* On j oüa une Pièce où un aficurdemandoit à un me
ne 2 Commentfi nomma hgalam du la Dam? Celuy- ci réa; l
pondoit comme en cherchant, TullusJüllmJuvllm. Le x L3
premier impatientd’entendre le Vcritable nom, le prenoit ’
en luy difant: Commun dira-mm ?;Et l’autre’répondoit
enfin,Dixi,1armllus. Cequifignifie. jnmu manu... , -
flit, 81j! 1910: ai dit que le]? ferraillai. ’ 4L à

a
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L’Empereurnes’olïenia pas de cette liberté,

il travailla feulement à ne s’attirer "plus de
pareils reproches. . v

(brand il trouvait des gens qui Èwoienr.
milement le Publie , il leur donnoit lesloüan-
ges qui leur étoient dûës,& s’en fervo’icnt toû-

. jours dans les choies où ils avoient fi bien
reüfiî, 6c il difoit, qu’il ne depend pas d’un

Prince de rendra les Sujets tel: qu’il voudrait,
mais qu’ila’épend de luy de s’en fernir ulilement ,

en le: employant’à ce qu’il: [pavent faire. Au-

cune Confideration ne pouvoit l’empêcher
de traiter chacun felon (on merite, fic felon
les qualitez qu’il reconnoiffoit en luy. Jamais
Prince n’a plus aimé à enrichir fes ami; ; if
élevoit les uns aux principales dignirez.; 8c
ceux àqui . le genre de vie qu’ils avoient choifi,
ne permettoit pas de prendre le chemin des
emplois, 8C des charges, il les Combloit de
prefens, 8C leur donnoit des pennons qui
pouvoient les confoler du parti tque leur peu
d’ambition leur avoit fait. prendre: mais en
même tems il avoit un tres- randwfoin de ne

, faire jamais tomber ces pen ions que fur ceux
dont l’Etat pouvoit tirer quelque utilité : car
il avoit retenu cette (age maxime de fou pere
Antonin le Pieux, qui diroit, qu’il n’y a rien
de plus honteux , ni même de plus injufle que’de
faire manger la Repùbliçue à des gens qui ne
cambrant point à-I’mritbir par in"? travail.

- LesQ ’j

..-w ....
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Les pauvres ne recouroient jamais à luy en
vain 5 8c il prenoit tant de plaifir alesafiîfier,
qu’il regardoit comme un des plus grands
bonheurs de (a vie , de n’avoir jamais mang-
qué de fonds «le faire, 8c qu’il en remer-

Icioit Dieu de tout ion cœur. ’
Dans la punition desCrimes, il adoucifi’oit

les peines ordonnées par les Loix. Il étoit
fi exaâ: à faire trendre la juflice, fur tout
dans les iplumez criminels , qu’unjour il
reprit feVerement un Prcteur qui avoit mal
jugé-quelques perfonnes de qualité, 8c le:
avoit condamnez avec trOp de precipitation.
8C qu’il-l’obliger; à revoir le pl’ÔCCZ, en luy

«filant; C’efl la moindre chefs que puijè faire.
11m Magt’flrat établi pour rendre la juflire au
peuple ,* que de fi donner la patience d’entendre

des inuufiz de cette condition. Un autre
iPreteur ayant mal verfé dans une affaire im-
aportante, l’Empereur au lieu de le priver
de fa Charge, il: contenta de transferer pour

uelque tems (on autorité , 8c toutefa jurif-
" t iétionàl’autrePreteur. Enfin il tâchoit par

:toutes fortes de voyes de détourner les hom-
mes du mal, 8C de les porter au bien: il
recompenfoit leurs bonnes aétions, 6c cou-
vroit autant qu’il pouvoit, leurs mauvaifes
par (on indulgence, ou les corrigeoit par des.
châtimens plus (dataires, que rigoureux. V

Comme toutes les aérions dessPrinces ne

C a ’ font

. -Je».--,.t . .4- T5 m-Ën A à

Jim. 4 ...--..’ r

’fiw



                                                                     

f2. L a V r z I ifont jamais indifferentes ,48t qu’elles font aux
peuples ou beaucoup de bien , ou beaucoup
de mal, l’attachement que Marc Antonin
eut pour la Philofophie penfa être fort nui-
fiblepaux Romains: car il fit naître tout
d’un coup tant de Philofophes, qui, pour
furprendre les bienfaits du Prince, prirent
l’habit de la Philofophie fans en avoir les
vertus , que non feulement ils furent a
charge aux particuliers,mais à l’état même.
L’Empereur corrigea ce defordre , dés qu’il
s’enfût apperçu : car iln’accorda plus les im-

munitez, 8c. les gracesi aux Philofophes, qui
ne l’étoient que de nom, mais feulement à
ceux qui l’étoienten effet, &qui après une
pratique confiante de toutes les vertus,
avoient lütôt merité,que choifi ce titre.n du?

jamais rien faire avec precipitation, 8c comme
oit fouvent. qu’un) Empereur ne doit ’ ’

en paffant, 8c que la plus etite negligence i
’ei’c capable de luy attirer ur les chofes plus
eflèntielles des reproches fâcheux. (baud

son plaidoit devant luy , il donnoit aux
Avocats tout le terris qu’ils demandoient:
car il trouvoit qu’il ’y a de l’imprudence,
6c de la temeri-té à vouloir prefcrir’e un cer-’

’tain tcms à des caufes dont on ignore l’im-
portanceôcl’étenduë, fur tout puifquelapæ
tience cil: une artie de la jui’tice, 8: qu’ilvaut’

bien mieux oufi’rir que les Avocats dirent

xLit x
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i - des chofes inutiles, que de les empêcher de

dire les neceffaires. Il examinoit les moindres
alfaires avec autant d’exaétitud’e 8C- de ibin,quc

les plus importantes, perfuadé de cette verité, V
que lajuitice étant toute ennemis: tamil
n’yarien ue de rand dans tout ce ui la re-
garde:au remp oyoitilfouvent dix, douze
jours aune même affaire , faifoit durer d’ordi-
naire le Confeil jufqu’àla nuit, 8c ne fortuit

l jamais du Senat u’aprés que le Confulavoit
congediél’Affcm lée felon la coûtume, 8c
prononcé’ces paroles: Nour ne vous "un":
171145.. Et ce. ui doit rendre cette’patience,&
cetteafiïduite plus remarquables,il étoitd’u-
ne (ante fi infirm e, qu’il ne pouvoitfuporterle
moindre froid, ni faire qu’un leger repas,qu’il
faifoit même toûiours la (nuit,il ne prenoit le

i,

4 Mais rien n’étoit capable de l’empêcher de
faire Ce qu’il croyoit devoir à fes Sujets,& de
remplir toutes les obligations qu’impofe ne-

i cefl’airement,comme il le difoitluy-mêmeflz
’ condition de Legiflateur, 8C de Roy.- .

Il auroit crû commettre une impieté, ne;
de perdre en’chofes vaines stimules un cul»
de fcs momens 5 ceux même qu’ildonnoit par
complaifance aux. jeux 8c aux fpcétacles, n’é-

t’oient pas entierementperdu: car il lifoit-
toûjours,’ ou. il écrivoit. Dans. fes voya-
ges), 8C dans fes cxpeditions, au milieu des

* C 3. I af-a

54--7

q .. xMwmvuu Nui «lu-Mme n - a..."
A-» Lire .-..4.aa 1.

jour qu’un peu de theriaquepour ibneitomac,

.--Ix - t

hm. fi...,.. .,
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f4 L A V r zaffaires les plus difficiles il mettoit à profit-
tout le tems que les hommes perdent ordi«

’ mûrement à fe divertir, ou à fe delaiferrcar il
l’employoit fans relâche à s’entretenir avec
luy-même , 8C à fe demander un comte exact
de la conduite ,de fes penfées, 8C de fes dei?
feins; 8c c’ell: à ce foin laborieux que nous
devonsl’ouvrage admirable qu’il nous a laiffé. l

La date des deux premiers Livres nous ap-
prend quel’un fut éeritàCarnunte, ôtl’autre-v

dans le Camp au pays des Quadcs pendant la,
plus cruelle guerre qu’ait eu Antonin. Des
moments fi bien ménagez avoient produira».
plufieurs autres ouvrages qui fe font perdus. .
Les Commentaires de la vie, qu’il laifl’a à fou
fils pour (on, infiruétion ,font ceux, dont ont
doit le plus regretter la perte. ’

Il étoit perfuadé que la force des Etats con-
fif’tc principalement dans le confeil des Sages;

. c’elt pourquoy iln’entreprenoit jamais rien.
d’un peu important, ni dans la guerre, ni
dans Ia-paix 1ans confulter non feulement fes
Confeillers ordinaires , mais encore ceux qui.
avoient la reputation d’être les plus habiles,
86 qu’il choififfoit à la.Cour,.à la Ville, 8C
au Smart; ô: bien loin d’avoir la fauffe am-
bition de vouloir les entraîner dans fes feu-s
timens,’ il étoit ravi de fe rendre aux leurs ,l
85 il difoit toûjoura: Il efl bien plus jaffer
que je faim le confiil de Mm "de grisant):

x. J (fla. . i
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Perfinnages quifint tous mes amigqfilno fifi, -
gantant de. grands perfinnages filtrent le: 03mn.
Et pour guerir ce pernicieux prejuge où:
l’on- cit d’ordinaire", qu’il cit honteux de
changer d’avis,il avoit fait une de fcs maximes
de cette importante verité, pas l’homme n’efl

pas mains libre, quand il fe rend aux sonfeils
dasuautresflue quand il demeure ferme :14»st
nylnionfiy” que ce changement efl un par refit de

jà» jugement , En de [on sfiarit.
Il étoit religieux obfervateur de fa parole t

&pours’empécherd’écouter jamais les faufç

fes raifons de ces-politiques, qui foûtiennent
qu’un Prince prudent 8C habile n’efl: - pas
obligé de la tenir quand elle bielle fes inter-
éts ,. 8c, qu’il peut même s’en fervir comme

d’un appas pour faire tomber dans fes piegesl
ceux à qui il la donne, il fit cette maxime
di e de toute l’attention des Princes,& de
notre admiration: Garde raye bien d’sflinià i
jamais comme utile une rbnjè qui te forum un

je" à manquer de fa]. ’ i
Il changeoit fouvcm: felon les befoins de

l’Etat les Gouvernemens des Provinces, en
prenant pourluyx quelques-unes de celles qui
étoient gouvernées au nom du Senat et du
Peuple par des Proconfuls, 8c en donnant
en échangez-quelques-unes des fiennes qui
étoient conduites par des Propreteurs, ou
des Lieutenans 5 c’eit-à»dire qu’il donnoit

« C 4. au

a...
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au Peuple felon la fage maxime d’Auguf’teg.
celles dont il n’avoit rien à craindre, 8c pre-
rioit pour-luy celles dont .il. vouloit s’af-f I

fuser.- ,Il s’informoit treseexaâement de ce qu’on .

difoit de luy,non pas pourtpunir ceux qui en
parloientavec trop de liberté,mais pour con-
noître ce qu’onapprouvoit, ou defapprou-
voit de fa conduite, afin de profiter de la
cenfure du Public,.en fe corrigeant du mal ,p
8C de fesloüanges, en continuant de fair
le bien. Toutes les fois qu’on parloit mal de
luy, 8C qu’on l’accufoitzde quelque defaut,
onde quelque vice qu’il n’avoir-pas, il ré-

pondoit ou par lettres, ou de vice voix à
(csvaccufatcurs, bien moins pour a: juni-
fier, que pour les defabufer , 8c pour les

inflruire. . tIl ne voulut jamais recevoir les titres am-
bitieux, qu’on avoit donnez aux autres Prim-
ces, ni foufl’rir qu’on luy élevât des’temples

8C des autels, erfuadé qu’il dépend de la ver-
tu Éole d’êga et les Princes aux Dieux ,. 8C
non pas des fufi’rages,8c des flateries des peu-
pies; 8: qu’un Roiiqui regne avec. juin-n

"ce ,À a toute la :terre- pour Temple , 8C
tousles gens de bien pour-Prêtres , 8C pour--
Minimes. ’
. Les Marco’mans qui n’avoienefongé qu’àw

endormir, L’Empereur par leurs hommages, ’

NWbM r...,,,.,-4 ’M.-.-., sur.» : l
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3c qu’à l’éloigner pour profiter de (on amen;

ce, reprirent les armes avec plus de fureur
qu’auparavant. Ils étoient même d’autant:
plus redoutables, quïilsravoient attiré dans
leur parti tous les Peu les depuis l’lllyriç juil
qu’au fond des Gaules. L’Empercur qui
Voyoit fes armées affoiblies par la pefie,8c par
les pertes qu’il avoit faites dans u fi grand
nombre de combats, 8c (on Tre or enflere-
ment épuifé par tant de guerres, [e trouva dans
un embarras, ,qu’il n’avoit encore jamais
éprouvé. llvremedia au premier de ces maux
en faifant enrol-ler des Gladiateurs,les bandits
de Dalmatie,8cde Dardanîe, &les Efclavcs,
ce qui n’avoibpas été pratiqué depuis la fè-

conde guerre Puniquer Mais une chofc qui
paroît tres- remarquable, c’en: que les Ro-
mains ne pouvoient lbufîfrir que l’Empereur
voulût alTûrer leur repos aux dépensdc leurs
plaifirsr Ils redemandoient leurs Gladiateurs,
8C on n’entendoit dans toutes les ruës que des
fediticuxquidifoient avecinfolence. L’Empe-
"un prétend donc nous rendre tous Philpfipber,
à? de nous priver de un fpeftacles, » à? de! ne:

jeux? Antonin-ne fut pas fort émû de tous
ces murmures, .car. il ConnoilToit l’efprit des
peuples, 8c il lçavoit que celuy qu’ils regar-
dent aujourd’huy comme une bête feroce,’
ils le regarder-on; demain comme un Dieu;
sïil flûtitoûjours la raifon pour guide.  

i * C ri l Il



                                                                     

58 ’ L k, V r. a rle Il n’étoit pas fi airé de remedier au mauvais

état des finances pour un Prince comme An-
tonin. L’expedient qui luy parutxleplus pro-
pre, 8C le plus prompt pour faire les fonds
necelTaires, fut de fuivre l’exemple de N er-
va 8C de Trajan ,8C de vendre les meubles de.
PEmpire. Maichomme il n’étoit. pas per-
mis aux particuliers d’avoir des meubles aulne
magnifiques que l’Empereur , 8: de le fervir:
de vaiflèlle d’or 6c d’argent: pour faciliter cet--

te vente, Antonin fut obli éde donnercetue-
permiflîon aux perfonnesa e qualité. On fie
enfaîte un encan de tout ce qu’il avoit de plus

recieux,ôc on vendit en détail fes pierreries, ..
es tableaux, (es vafes, f es tapilïeries, l’a vaille-lie ,

d’or 8c d’argent , (es oriflaux , les meubles (8C
les habits d’orôcde foye de l’Imperatrice,8C
les perles qu’il avoit trouvées en grand nom-
bre dans le cabinet d’Adrien. Les Romains.

ui n’avoient, point d’argent pourlecou’rir un

2 bon Prince dans une guerre où’ sils avoient
autant d’interêt que luy, n’en manquerent
pas pour achepter (es meubles. Cette vente
dura deux mois; &produifit un fOnds fi con-
fiderable; que l’Em pereur eut abondamment
de quoi fournir à tous les fraisde la guerre.
Après fon retour il fit eonnoître qu’on lui
feroit plaifir de luylrendrc au même prix ce
qu’on avoit acheté, 8c n’ufa d’aucune con-I

traîna: contre ceux qui youlurenz le-retenir. x

x 1 J Avant
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Avant (on départ il perdit fou fècend fil:

Verus Céfar à éde fept ans , qui mourut d’un
abcez à l’orei le, que (es Medecins percerenc
mal à propos. Il fupporta courageufemcn:
cette perte , défendit que les fêtes «Jupiter,

ç qui il: rencontreront alors, fuirent interrom.
puës par un deuil public,confola luy-même
fes Medecins, 8: leur fit des prefcns, (e c0n4
renta de faire decerner des fiatuës à fou fils, 85
ordonna qu’on porteroit en pompe fa flatuë

" d’or aux jeux du Cirque,êc qu’on inféreroit ’

(On nom dans le Poème des Saliens; après
A .quoy cherchant des confolations dignes de luy;

dans le foinde laRepubliqUe , il reprit fes oc-
cupations, implora l’aHiIience des Dieux par
des Sacrifices, &r par des prieres, 8c marcha

contre les ennemis. v - aCette ex dition fut lus lon’ e, 86’ lus
difficile quePÎoutes les mitres. ËEmpereur-
s’étant rendu. à Camunte dont il fit fa lace
d’armes ,. (paflà-le Danube fur un pont chai

. maux à laté’te- de fes troupes , alla attaquer les
ennemis, les battit. en plufieurs rencontres, I
brûla leurs grangésôc leursmaifons, ô: reçut:
plu Heurs Chefs de leurs alliez, qui étonnez de
la rapiditéïde l’es viéloires, venoient (e ren-
dre à lu . Un jour u’ilCherchoit luy-même
un gué, e long d’un 3eme qui s’oppofoit à fou ’

chemin , 8c qui fervoit de" rempart aux Barba-
res, les frondeurs des Ennemisqui étoient’de 1

’ j i C 6 l’autre



                                                                     

sa . L a V 1, Il’autre côté, firent pleuvoir fur luy une fi
grande quantité de pierres , qu’il en auroit été
accablé , fi- fesSoldats ne l’eufl’ent couvert de

leurs boucliers. Cette infulte ne fervit qu’à.
animer davantage fes troupes pelles paflèrent
le fleuve avec impetuofité, 8c fondirent fur
les ennemis dentelles firent un fort rand
carnage. L’Empereur alla enfuite vi rter le I
champ de bataille, non pas poury voiries »
marques de fa victoire , 8:3 pour y repaître (es
yeux d’un (peâacle hideux St crueljmais pour
y donner des larmes de compaflion à la mifere
des hommes , .8: pour fauver ceux qui fe-
roient encore Çn’état de recevoir du fecours 3;,

8C avant quede continuer fa marche,il fit des .
facrifices fur le même lieu.
’V Les quades jugeant bien, qu’ils feroient--
pourfuivis,avoient laiITÊquelqucs compagnies»
d’A rchers foûtenues de quelque Cavalerie
comme pour efcarmoucher contre les R03
mains, 8c pour faire femblant de leurdifputett
le panage; Les-Romains marcheront en cette
oecafion- avec plus d’ardeur que de conduite 9
ehofc aflèz ordinaire dans les heureux fuccez;

.lls attaquerentbrufquetrïent ces Archers qui
lâcherent le pied felon l’ordre qu’ilsen avoient

8c par leur fuit-eprecipitée les attirerententre
des montagnes feehesôc arides où ils furent en-
fermez de tous côtez. comme ilsne connoif-

r fuient pas encore tout le danger qui les men»,

o . I J 7 gout;- tu
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gai: 3 8c qu’ils croyoient tout poflible à 1ch I
courage , ils combattirent d’abord avecbeau-
coup de vigueur malgre le defavantage du
lieu : ils étoient même d’autantplus acharnez
au combat , que’les ennemis , quine vouloient"
pas mettre au hazard «qu’ils attendoientdu
tems , nefai.r oient que fe efendre au lieu d’ata
taquer y les Romains ne comprirent les rai-
fons de cette conduite qu’après que la chaleur
exccfiive qui étoit. renfermée entreces mon-
tagnes, la lailîtude, les blefl’ures, et la foif,
les eurent .entierementiabatus. Ils connurent
alors , mais trop tard , qu’ils ne pouvoient plus
ni fe retirer, ni combattre, 8C qu’ils alloient

- ou mourir dela mort la plus cruelle , ou devc-w
nir la, pro e de leurs ennemis. Dans cette erra»
trémité ou la rage’même, et le deiefpoir é.

toient unfecours inutile, Antonin plus touché
de leurs mauxquedcs liens, couroit par tous
les-rangs, 86 tâchoit’envain de releverleurs
efperances par des: facrifiœs aufquels ils ne
croyoient plus. Leurs ennemis fe drfpofoient
à les attaquer aprés que le SOlCll autor: achevé
d’épuiler lieurs - forces, N ’attendant donc plus a

rien ni de leur courage, ni dola fortune, ni
rie-leurs Dieux , ils fe regardoientcommedes
victimes prêtes à être immolées :on n’enten-
doit de tous côtez que cris,. 5C que gemmè-
mens, ée on voyoit par tout des marques de ,
la defolation-la plus-berrible , lors que tout

. " .0 2. v aux;

«.7:
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62’ Il A- Vain"
d’un coup des nuées venant às’épandre , St a

s’épaiflir , couvrirent d’abord le Soleil , 8c
verferent enfuite dans leur I- campzune pluye
nes-abondante. Ces pauvres gens qui retrem-
bloient plutôt à des ’fpeâres qu’à des’hOm- »

i mes, .8c quivn’avoient pas lavforce’de (croû-

tenir, ranimezpar. la de ces eaux; qu’ils v
n’avoient pas attendues, &ïcroyant qu’elles v
tomboient" plus abondamment dans leslieux-
où ils n’étoient pas ,scouroient ’occuper la
place que leurs compagnonsavoient quittée ,..
86 tous avec aune égale avidité prefentoient en
même temsau Ciel. leur bouche, leurs calquent.
à: leursboueliers.’-. q

Pendant qu’ils nerpenfoient tous qu’à fer
defaltercr,’ 8c que leur camp étoit en defor---
cire , les Barbares ne Voulant pas laideréc-hav «-
par une occafion fi favorable les attaquercnt
de tous côtez. Les Romains combattoient.
fans cechr de boire , la plupart même aval-

’ Îoimt le fan g qui Couloit de leurs blefl’ures , ô:

qui fe mêloit avec l’eau dont ils. avoient fait ’

provifion; ,
Le fecours que le Ciel venort-dcleur ont

voyer alloit leur être inutile, 8c rien.ne pou-I
voit plus les defendrc de la fiireur de leur cime-r-
mis :maispar un bonheur encore plus furpre-’
nant que celuy qui leur étoitdéjaarrivé , des .
mêmes nuages qui faifoient tomber fur les
Romains une pluye fi-bien-faifante, on vit for-i

i ’ . V, . .
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irritez de l’affront qu’ils avoient receu, queT g "
A a

ne MARC”A.NTOPNIN. 637.
tir contre les Barbares une grêle épouvantable v
accompagnée de tonneres 8C de feux. Peu-t
dam que les premiers È rafraîchiil’oient , 8: ’

le defalteroient tranquillement , les autres:
étoient confirmez par un feu que-rien ne pou--- i
voit éteindre; On raporte que quand ce mê- - il
me feu tomboit parhazard fur les Romains , il i ., i
étoit fans effet ,au lieu que la pluye qui venoit a e ’
à tomber fur les Barbares augmentoit leur feu, , ’ i
de maniere qu’ils cherchoient-de l’eau au mil- , ’ l
lieu des eaux , on ajoute même que la plupart ’- V î 1
fie faifoient de larges. bleffures pour tâcher d’ém-

teindre avec leur fang le’feu quiles devoroit , 4 à
Bague beaucoup d’autres alloient ferendre aux r ; x
Romainsavec leurs femmes 8C leurs enfans ,.;..
pouravoir part à cette merveilleufepluye, qui: 2 .p
ne devenoit falutaire qu’en leur faveur; Peu-t i -
dent qu’Antonin recevoit favorablement ceux: i
qui fe rendoient à lev, fes Soldatsencore plus. ’

du fouvenir du danger qu’ ils venoient d’écha-n --

per , taillerent en pieces tout ce qui ofaleuri-
rcfifier , mirent le reile en fuite , 8c firent "
beaucoup de prifonn-iers. . a

On parladiverfement de cette délivrance à.
les uns dirent ne l’empereuravoit employé ,
en: cette occa ion un Magicien d’Egypte
nommé Amuphis ,. qu’il avoit avec luy, 8c.

V ’ui attira cet orage par fi enchantemens.
I ar quel moyen. que Aparm * tant de Payens q i

. en: ,t 1
. m1.

.5,"
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entêtez de leurs fuperfiitions 8C de leurs.fo--
lies, il ne s’en trouvât pas un grand nombre;
qui vouluflent faire honneur de, ce miracle à
leur Religion 8c à leurs Dieux E Mais cefen-
timent ei’t me; combattu, parce qucMarc’
Antonin nous apprend luy: même dans fou
premier Livre , qu’il n’avait aux» comment
40064121 Charlatans (9’ les Enchanteur: , C97
en?! ne trayait rien de tout a qu’en dit des conju-
rations des damons Ü dans: lesautresfwlileys

- le cette nature. . . .Les autres prévenus favorablementpour
I’Empereur comme témoins de fa picté 8C de

fa vertu, .attribuerent ce ,fecours à fes feules:
prieres. On rapporte même qu’il dit,en levant
les mains au Ciel : Soigneur , qui donnez la vie ,

j’implare uâtreficours, (9’139 [ces un: vous ces
mains qui n’ont jamais nerf e le fizng de payante.

r Ce foin que les Payens eurentde s’attribuer *
toutevvlagloire d’un évenement fi extraordië
mire 8c. fi merveilleux fert au moins à en
prouver la verité’: mais’cetteverité cit d’ail-Ï

leurs confirmée par tous les- monumens qui
peuvent conferver le plus finement à la por-
terité la mémoire des a&ions des hommes.
Sans craindre donc le rreproche , ou d’ei’tre
trop credules ,ou de vouloir appuyer la Re-
ligionChrêticnneiur l’erreur 8c fur le mena
ronge , fondemens qu’elle n’a jamais con- ’
pennons ditons qu’on ne peut avoir aucune

a I t talasx
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raifon folide pour rejetter le témoignage de
ceux qui ont écrit dans ce même tems , que-
le Capitaine des Gardes ayant aVerti l’Em-
pereur que Dieu, ne refufoit rien aux Ciné-
tiens , qu’il y. en avoit un grand nombre
dansdla Legion-de Melitene ,- Ville de Ca-
padoce , 8c qu’il devoit efi’ayer’ fi leurs prie-o

res ne luy rocureroient pas la délivrance
qu’il n’atten oit plus d’ailleurs, l’Empereur"

les fit afiëmbler , 8C qu’ils invoquerent tous
en! même temps avec fuccés le feul ver-ira-
ble Dieu a-qurles foudres a: les vents obeïFr
fent , 8c qui avoit délivré leurs perce d’une
infinité de dangers aufli preifanss

Antonin écrivit fur cela au Senat en fat--
veur des Chrétiens,.ëc luy. ordonna de punir!
de mort ceux qui les-acculeroient 5: preuve
tres-convainquante que c’étoit â’l’eurs feules

prieres qu’il croyoit devoir le fecours que le
Ciel venoit de luy envoyer. Tertullien 80
d’autres Auteurs parlent de cette Lettre,
mais elle ruinoit-trop ouvertement les pre-
tentionsides Payens ,. pour n’avoir pas été-
fupprimée. Colt-uniquement- à cet efprie’
d’erreurëc de menfongc qu’il faut imputer

.la perte d’une Lettre fi. glorieufe aux. Ciné: v
tiens. Celle qu’on trouve dans les Ouvras

es de * faint Juflin Martyr cit vifiblement
âppofée, long-temps avant Eufcbc la VCI’i?

- ’ l i V table;t2 L’Empereur n’écrivoit Sénat qu’en.Eatin,-. l



                                                                     

î x’x

. avoir foûtenu levpremier effort &vperdu leurs -

66’ L A: V’ r E
table Lettre d’Antonin ne fubfilioit plus;

Ceux-quiont écrit que cette mefme chiom
de Melitene fut appellée à caufe de ce miracle r-
la Légion fulminante, fe font fort trompez.
Cette Légion fulminante avoit été creée par.
Au ui’te ,.. 86 on luy avoit donné ce nom à.
cauêe de. lafoudre qu’elle portoit fur fesbou- v
eleurs..

f L’armée Romaine donna ’alompour la; i
feptiéme fois le titre d’Imperator àAntonin ,1. p à

qui contre fa coûtume le receut, fans atterra ï
re qu’il luy fût décerné par le Senat 5 d’1 .-- *

peratrice F aufiine fut aufii honorée du titre.
de T Mire des drapées.

La nuit même d’une fi’h’eureufe journée’

Antonin retira fcs troupes d’un lieu fi défa-
vanta eux , &Lfe faifit des meilleurs poiles;
ou" il efortifia. Il donna enfuite quelques
jours àiirafraîchir (on armée , 8c aprés avoir
eu par fes coureurs des-nouvellessfeures de la:
marche &de la çontenance des ennemis , il
tint confcil, ôcfe mit ales pourfuivre. Il les N:
trouva campez au delà d’une riviere 3 entre *
des Villages qui fermoient leur Camp; Ses ’
troupes panèrent la riviere malgré la refi-
fiance des frondeurs fit des gens de trait, et.
chargeront vivement les Barbares, qui aptes -

.v-A- .. figfiâua

meilleurs hommes, lâcherent le pied, Les.»

a . Ro-«-!’*dn.da3,,.c.r74. 1,Matsn64flnruw.- »
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Romains en firent un meurtre épouvanta--
ble, la campagne étoit fermée de morts, 8c.
la plus grande peine qu’eut l’Empereur en.
cette occafion , fut d’arré ter la fureur du Sol-
dat , qui en feivangCant-fe délafToit de tou-- ’
tes fes fatigues. On fit un grand nombre de
pirifonniers , 6C on amena à Antonin des Rois z
chargez de chaînes avec leurs femmesôcaleursa
enfans.

A rés cette viétoire l’Empereur mena (ont:

armee vers le fleuve Granua , qui fepare les.
Œades d’avec les Sarmates jazygiens , les-
plus belliqueux de tous les Barbares , 8C [et
mit en état de le palier... Après ce fleuve il y-
en avoit encore un autre, 8C les Sarmates oc»-
cupo’ient le terrein qui étoit entredeux. La. ’
Legion fulminante fut qommandée la premie- -
re; elle pafi’a fur un pont de batteaux , renverfa 1
les Sarmates quîs’oppof oient à (on parlage ,..8c *

qui furent la plufpart ou noyez ou tuez , ..
planta fes Etendarts fur le bord du feeond
fleuve. Cependant l’armée acheva de pailler»
6C Antonin après avoir fait un facrifi’ce marm-

un l’enceinte de (on Camp entreles deux ri-
vxeres , 8C fit travailler auxarctranchemcns.z I
Les Barbares étonnez luy envoyerent desAm- a
qbafi’adeurs , mais leurspropofitions n’ayant
pas été trouvées jufles. Antonin fitfonner la»:

charge, 8; momies troupes au combat.LLav.

i w x . a! .
P’
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68 L: A- V x aLegion Fulminante luffa-encore la prenne:r
te le fécond fleuve en prefence de l’Em-
pereur, 8c fondit avec tant d’impetuofité
fur la Cavalerie des Jazyâiens, qu’elle la mit
en déroute. On fit le égât dans toute la
campagne , 8c: l’on ramena un grand-butin
d’hommes 58: de bétail. Les habitans de tous
les lieux circonvoifins envoyerent faire des
(humiliions à Antonin 8c luy demander la-

’ paix. Il récent tous leurs étages, 8c furl’a-
vis qu’on luy donna que les rincipaux du
Pais tenoient Confeil , félon acoûtumede
ces Barbares, dans les lieux écartez, il s’a-
vança , 8c fit tant de diligence qu’il les furr
prit avant. qu’ils pâmant être avertis de a
marche. Ces Barbares étonnez d’une venuë fi
inoPinée 8c lus remplis d’admiration que"
de rayeur, (à) jetteront iles-pieds. L’Em--
pereur les envoya dans (on Camp , 8c avec
fcs meilleures troupes alla attaquer leur ar-
mée, qui étoit campée entre un marais cou-

- vert de rofeaux 8: une forcit. Le combat
fut opiniâtre, 8c les Romains le porterait
en cette occafion avec tant de fureur, qu’a-
pré’s avoir rompu. les Sarmates ,- en avoir
tue beaucoup , fait un grand. nombre de
prifonniers, 8c mis en feu toute la campag--
ne , ils alloient encore chercher. avec des
flambeauxceux qui étoient. cachez dansles.

Bois

NWyMMMvÀ ... A» rP-.-n . 7..
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’bois 8c dans les marais. Antonin fit en cette
occafion une choie qui luy doit Paire entore
aujourd’huy plus d’honneur que faviétoire , il

aila luy-même dans le bois , 8c dans les rolèaux
pour fauver ces miferables qu’il exhortoit à ve-
nir éprouver fa clémence , ente rendantàluy.

Tous ceslavanta’ges ne mettoient pas finala
guerre, il falloit une viétoire plus complete
pour la terminer. Mais’il étoit difficile de la

« remporter fur ces Barbares, ui ne combat-
tant jamais avec toutes leurs orces,’ (c refer-
voient toû jours des refi’ources contre l’Enne-*
mi. Antonin qui fe voyoit déja dans laman-
vaîfe faifon , n’oublioit rien pour venir
promptement à bout de ces euples : c”efl:

ourquoy (ans s’arrêter aux éputez qu’on
uy envoyoit de toutes parts , plûtôt pour l’a-

mufer , que pour le rendre , iltâchoit de penc-
trer jufques dans leslieuig où ils avoient affena-
blé leurs plus grandes forces , 8c retiré tous
leurs biens. Cette entrepriie étoit d’autant ’
plus hazardeufe , qu’il y avoit une ion e mat-
che à faire , beaucoup de lieux diflîcrles à tra-
verfer , que (es troupes étoient continuelle-
ment harceléespar les Barbares, 8c qu’on n’o-

foit marcher que fort lentement de peut de
donner dans quelque embufcadeêcde s’en a-’ e

ger mal à propos en un Pays inconnu. . ais
enfin toutes ces àflicultez furent heureufe;

. ment"

, "a. H Amaegan

.fvs



                                                                     

77° IA’Vt’n:
r ment furmontées; . Antonin arriva dans lehm .
e où les Sarmates s’étaient fortifiez entre le Da-
inube quiétoitgeléôc un grand bois. Et après

. savoir défibré de la maniere dont on devoit les
nattaquerdansunrpofie fi avanta eux, il mit
les troupes en bataille. i Les Bar res rangea
:rent aufii les leurs. La charge (ourlée , les
Romains langent leurs javelots 8C fondent fur
les Ennemis, qui les reçoivent avec beau?
coup .detcourage. Le Combat fut longô: q
cruel, «les Romains honteux de’trouver tant
de refifiance redoublentleurs efforts , 8C préf-
ïfcnt fi vivement la Cavalerie des Sarmates,

’Çlle tourne enfin le dos 8C le jette fur le
V argube. L’Infanterie de l’Empereur. s’y
jeta en même- temps. La mêlée recom-
mença beaucoup plus âpre qu’auparavant 5 les
Ennemis cf erant que les Romains qui n’é-
toient pas Âaccoûtumez qu’eux à combat-
tre fur la glace, 8c qui avoient beaucoup de
peiueqà [a foûtenir, ne pourroient tenir fer:
me , fe rallierent , 8C tomberent fur eux de
tous côtez. En effet l’InEanterie d’Antonin 4
in ébranlée dés le premier choc, 8: elle é-

. ’IOÎtPÇrduë; entierement ,1 Lfi lesSoldats ne
-.s’êtpient: fcrvîs deleurs’bOucliers «d’une ma-

ïniere fort nouvelle: ils les mirent fur-laglace
ïP°quY;aP?uycrun pied. ÎRafFerm’is par ce
magyar; ils; firent tête à leurscnnemisz; 8c

pre-
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iprenant le frein de leurs chevaux , fic a: jet. .
tant avec fureur fur leurs’boucliers , se fur
leurs.lances ,. ils les ferroient de fi prés, u’ils
les renverfoient de cheval. Car ces Bar ares
jetant armez ail-ale ere, :ne pouvoient mimer
aux Romainsqui etoient pefamment armez.
De comme graud nombre de.Sarmates il n’en
rechapa qu’une petite partie qui fe retiradans
.les forts des retranchemens ,î ou qui le fauva
..dans-la forêt. . fL’empeneur fans s’amulèr à

pourfuivre les fuyards , fit attaquer ces forts 5
rils fiJrenta-empoitezmalgré lavigoureufe refi-
i’tance des ennemis qui lesdéfendirent comme
leur dernier azyle.

A prés cette vi&oire , Antonin mi t l’es trou-
:pcs en quartier d’hiver, 8C le retira à Syr-
mium qui étoit le lieu le plus com-mode, 8c
Je plus voiiin. Pendant le iejour qu’il y fit,
il écouta les. plainth que Demofirarus , 8c
;Praxagoras luy porterçnt de la part des Ache-
mièns contre * Hercule , 8c celles qu’ Hérode
luy fit contre ces Envnyez. Ceux-C): accu.
foirant Hérode de violence 8c de tyrannie, 8:
’fur l’étroiteliaifon qu’il avoit euë avec V crus,

ils vouloient ’le faire palier pour complice de
:13 prétendue confpiration que ce Prince avoit
faire d’empoifonner Antonin. Et Herode

accu-
* Cétoit ce celebre Rheteur qui avoit été Precepteur n

de Marc Antonin 8: de Verus.
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zaccuifoit Demoftratus , 8c Praxagoras’d’a-i

a Voir foûlevé contre luy le peuple. Les en-
nemis d’Herode étoient (ecretement appuyez
par les Œintiliens qui commandoient en
Grece, qui avoient beaucoup de’credit, 6c
qui ne cherchoient qu’une occafion-de le van-
. cr de ce qu’Hero e en parlant des honneurs
fient Antoni’nlles avoit comblez, 8c en fai-

z Tant allufion àleur païs, car ilsétoient origi-
naires de la Troiidc , avoit dit v: C: 5km!"
d’Hgmere n’efl par fitppartable d’aimer tant les

frayeur. Cemot nuifit beaucoup plus à fan
Auteur, qu’àeeux contre lefquelsil l’avoir dit.

La. roteétion des uintiliens nefut pashm-
ttilea Demoflratus, 2’1me goras. ’

L’Em ereur 8c l’Imperatricc leurdonner
rent plu 1eurs"fois audience, 8C les traiterem:
avec tant dedifiiné’tion ,’qu’Herodes’en aper-

ut,3(.ne douta plus qu’Antonin ne favori-
àt les Atheniens par complaifancepourFau-
Bine, 8C pour une de l’es filles qui s’interef-
foient pour eux. Un matin donc , la jaloufie
d’un côté,& de l’autre ,la vive douleur qu’il

, l’entitd’un accidentqui venoit’deluy arriver,

la foudre ayant tué deux belles efclaves
qui le fervoient , 8C qu’il appelloit fes fil-
les , le troublerent fi fort , que plein de
ragea alla chez l’Empereur, s’emporta ex-
tremement , 8c luy dit avec infolenctz;

’ * l’ai 2’
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mVaiIà "les tu" fruit: ne je tire un un».

mena de Verus que vous avez ennoyé chez me];
Apellez-wu: rendre jaffiez que de me puffin:
à la pafion’ d’une femme (9’ d’un enfin: P Le

Capitainedes Gardes fe mit en état de Par... .
téter, ou de le tuer , mais Antonin l’en cm.

êcha; 8c fans changer de vifage, ni donner
moindre marque d’émotion, il (e roumi.

Vers les Atheniens, &I-leur dit: Vous n’avez
qu’à plaider vôtre taule, quoy qu’Herade

fait prefmtemmt. d’humeur à pour entendre;
Demoflratusparla avec-tant de force, qu’il
arracha des larmes à l’Empereur, ui touma
toute fa colerc contre les affranchis ’Herode,
qu’il trouva les plus coupables, ô: qu’il Pu.

nit pourtant félon (a coûtume, avec beau-
coup de modération. Il remit entieremem:
la peine au iperede ces deux filles qui avoient
été tuées de la foudre, 8C il dit qu’il étoit

allez puni par la douleur que cette perte luy.

devoit caufer. s . . ’ 4Ceux qui ont écrit qu’Herode fut releguë

en Epire, ont pris fans doute ,pour un exil
le fèjour qu’une longue maladie l’obliger: de

faire à Oricum à fou retour de laPanno-
nie. En effet com-ment accorder cet, au
avec une-lettre qu’I-lerode écrivit quelque
tems après àl’ Empereur, 8: ou il fe plain:
de ce qu’il ne luy. feuloit plus l’honneur de
luy écrire, 8C luy’derrsude qu’était nirvana]! e

1ème;

.pur’
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un: pudeur un même jour il recevoit jappa;
mais Courrier: de fis part. Comment rac.

corder encore avec la réponfe d’Antonin qui
l’appelle fin uni, 8C qui aptes avoir dit un.
mot de (es quartiers d’hiver , donné quelques
larmes à la mort de fa femme qu’il venoit de
perdre,&parlé de fa mauvaife fauté, aioûte:
je faubuüe’dr tout mon cœur que nous vous
priiez Manque vous ne doutiez pas de la en;
finuutian de and bienveillants , Ü que vous

’ n’ayez poilu dans l’efpn’t que je vous a)? fait

injufiice en fuifrmt punir çuelque: coupables,
flafla] au"): traitiez plu: favoruâlemert qu’il;
ne nuiraient. 7: ou: prier de n’en être par fu-
çbé, (9° fi je vous uy afin]? trafalgar au"
4,qu au donné le maixdre chagrin, demandez
n’en raifort dan: le Yemple de la grande Mi-.
gerce à Aubaines aux myflerc: des initiations:
car dans Je plus fort même de la guerre, le
plus grand de tous me: fiubuit-s a été d’y être

initié. Dieu veuille que vous en faflÏez lu and
remanie. . On n’écrit. pas de cette maniere à

un :homme qu’on a anni.f A
TLC Printemps ne FM pas plûtôt venu,qu’An-

tanin qui ne vouloit pas donner aux Barbares
le teins d’aiTembler de nouvelles forces, le
mit en campagne pour les provenir. Il pairs
le Danube , de battit plufieurs fois les
ennemis, qui perdant enfin tonte efpe’rance
rie-pontoit refluer à un Chef qui joignoit la

x

l

l
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diligence 8c la vigilance au cou e 8c à la
fagclle, luy envoyerent offrir des otages,.8c.
luy demander la paix. il n’étoitpclusoccupé
qu’à répondre à leurs Envoyez, i àrecevoir

’ plufieurs Roys qui venoit eux-mêmes luy
rendre hommage. Celuy des Sarmates luy’rennÉ
dit (cul cent mille prifonniers qu’il avoit fait:
(in lesRomains, 8c luy donna huit mille
hommes de festroupes dont on envoya la meil-
leure artie’contre. les Anglais. L’Empereu:
impo oit à ces peuples des conditions plus ou
moins dures , (clou qu’ils avoient plus ou
moins depente a la revolte ,- 8C ils étoient tous
en état de fubir ce qu’i-luluy plairoit d’on
adonner, Îde’ forte que les Terres des Mars
romans, des Quades,’ 8c des Sa’rmates al:

v

laient devenir Provinces de l’Empire, fila
nouvelle de la revolte de ’1’ Camus , qui s’éc’

’toit fait déclarerEmpereur en Syrie,ne’fûe
arrivée dans ce tems- la. .Cette nouvelle
’furprit l’Empercur, 8C releva le courage des
Barbares, qui fe prévalent de cette occafiou;
&toûjours plus jaloux de leur liberté qucde
leur parole, obligerent Antonin a leur rei
mettrela plus grande partie des charges qu’il
leur avoit impoférs, ë: à faire dernouœaux
traitez de paix ,. bien moins avantageux
pour luy, queceuxqu’ils avoient jurez; 8:
c’ef’t fans doute par cette raifon que contre”

. - D 2. . p . a.» .1 du. de 5’. C. 165.:

. si». w’--.»..’E’-.m.fi.-Ï
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fa coûtume il ne fpecifia pas les conditions de
cette paix dans la lettre . qu’il .écrivit au Senat
pour luy prendre compte de fa conduite. .

Le demain de s’emparer de l’Empire ne,
pouvoit jamais être fait par-unhomme plus

.capable que Caffius de le faire reüfiir. Car il
avoit pour cela toutes les qualitez necefiàiies.
Les vi&oires qu’il avoit remportées en .Ar-
menie,en Arabie, 8C en Egypte luy avoient
acquis l’eûimc .8: l’amour des Soldats. Il

1. avoit de l’audace V8: de la fermeté; il étoit
’patient dans les travaux 8c dilTolu dans le:
glaifirs, prodigue de fou bien, 8c avide de
celuy des autres ; il (gavoit (clou les occafiom
être doux 6C fevere; impie 8: religieux 5- 85 I
en fortifiant-par le travail un naturel plein de
finefl’esôc de rufes , il avoit acquis une adrefle
merveilleufe à cacher les Iviees qui étoient
en luy, 8c à faire paroître IFS vertus qui n’y.
étoient pas. C’étoit luy qui avoit rétabli la;

difcipline dans les troupes,8cily étoit fi fe-
vere .8: li exaét, qu’il ne,pardonnoit pas la
moindre faute tôt qu’il s’appelloit luynmême

un feeond Marius. . ., Il faifoit mourir [ans quartier les foldats
qui avoient pris que ue choie par force;

ans les’lieux où ils croient en ,gamifon.
, Pendant qu’il commandoit l’armée en Aile-v

magne , quelques Com a nies auxiliaires
ayantfurprrs furlesbords u anube un corps

. N de;

lm -
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de" trois" mille Sarmates fort en defordre,
zl’attaquerent, 8Cle taillerent en pieces: mais
Camus au lieu de recompenfer les Capitai-
nes de ces-Compagnies, les fit mettre tous
en croix, en-difant qu’ils ne devoient pas
combattre fans ordre: car que fçavoient il:

.fi ce n’étoit point la des embûches des en-
;nemis , 8c- s’ils n’expofoient pas les armes
-Romaines- à recevoir un tres-grandafront.
Cette cruauté excita une furieufe-fedition
dans les troupes. Camus qui entendit le, v
bruit des Soldats mutinez,forti nard du lieu où

il s’exerçoitgiôc s’adreiTant aux plus hardis,

leur dit- d’un ton ferme ,u St avec un virage
.menrgant z Tuez vôtre Central, fi vous Pelez,
(9° and 1;")!!! ajoâtezi le aime. Cette har-
dieflè intimida les Soldats, qui ne craignent
que quand ils ne (ont pas craints, 8l fitperc
dre courage aux ennemis,qui-jugcant qu’u-

«nc armée où’l’on oblervoit une difcipline fi
lexaâe 8c fi rigoureufe, qu’on puniffoit même
.des Vain ueurs, étoit invincible, ne cher-
70116113"! p us qu’arfaire-la paix. .Caflius Fut-eû-

core- le premier qui fit couper les mains ou les
r Jarets auxdeferteurs, 8c qui défendit aux fol-
( dats de porter d’autres provifions que du lard,
du bifcuit 8c duvinaigre. Il falloit luy,- même

. toutesles femaines la revuë de (es foldats,vifi-
l toit leursarmes , 8c leurs habits, 8c leur fai-
Ï- [oit faire l’exercice : car il difoit ne c’était une

r D 3 ’ Â a bang



                                                                     

78 L A V r nboute de faire exercer des Atbleter (6’ des Gla-
diateurr,C9’ de ne parfaire exercer de: Soldats
qui trouvant le travail bien plus fappurtable
quand il: y fin! accoûtumez. Il leur défendoit
fur toutes choies les fuperfluitez 8c les délices 5.
8: quand il en furprenoit quelqu’un en faute,
il le faifoit camper tout un hyver. Cette fe-
-verité pour la difcipline ai oit obligé Antonin.
de luy donner les legions qui s’étoicntcorrom-
pines en Syrie pendant le voyage de Verus.

oicy une Lettre que’l’Empereur éCrivit fur

.cela a un dei-es Lieutenants. i Kz
Tay donné à (Influx le: Legian: que les de!-

jambgs de la Syrie, (9’ de Dapbne’ avoient m-

4501th corrompues, U que Cefaniur V267!-
Jium Avoir, trouvé rumine noyées dans les
Juin: chauds. 7e en] que ma: approuverez
au enduite, fil tout cameraman! marathe:
tafias pour un homme de la fiverite’ (9’ de la .
liftiph’ne de: ancien: Cajun. Car ce n’efl ne
:9011 que le: Sqldats peuvent lm gouvernez.
J’eus [pavez ce Ver: fi «hère d’un ban il: Poê-

-te La difcipline ancienne, 8C l’ancienne-
feverité (ont les feuls (oûtiens de l’Empire.

l’aire: feulement que le: contrais ne manquent
[pas à mon armée; Œfije tonnais bien Cafiur,
je vau: râpondr 91437: ne feront par perdus.

La réponfe que ce Lieutenant fit a l’ Empe-
reur (en encore à faire connoître’lesmœurs,

- J Ennui; . wL

VMJ-an-æ-à-n.’., A -a----.-. ... .
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Je. la»- reputation de Camus: la vqicy. l

Vous avez très bienfait de donner le: Lei
gibus de Syrie à Caflïur : car rien n’ejl plus ne-
refiire à de: Soldat: corrompus par les deliee:
de; Greer,qu’un General un peu feue" ,.- il leur
aura bien-t6: retranebe’ leur: bains chaud: ,ÏÜ’
arraché Ier eflênmfs’ les fleur: dont ilrfe pur-
fument. Les enivrer pour l’armée flmfprëts,’

rien ne manque jour un ban Capituine :p car on
tu demande 69’ on ue dépenfi que peu.

Ce Caflius avec fesi mœurs lèveres étoit
pourtant Syrien , fils de cet Hcliodore,qui il
caufe de fa grande habileté dans la Rhetorique
étoit parvenu à être Secre’taire d’Adrien, 8l:

avoit été en faire Gouverneur d’Egypte. . ’

Mais la fortune qui ne fçauroit chan
la naifi’ance des hommes, leur donne d’ordi-
nairel’envie de la deguifer. Camus ne i’e
vit pas plûtôt dans 1un élevation, qu’il
s’aviiâ de fe faire Ëendre de cet ancien-
Cafiiusqui conjura contre Cefarzcar la con-v
fortuité des noms fait’fouvent plus des demi:l
tiers de la preuve. Après avoir fondé fa genea-æ
logie fur cette conformité, il voulutl’éta-
blir , la confirmer , enqvimitant’ celuy-
dont il le difoitdefcendu: comme luy ilavoit
"une haine lècrete contre le nom d’Empercur, a
6C difoit qu’il n’y avoie rien de plus infuportaw
61e que ce nom qui ne pourvoir jamais être éteint à
au celuy qui flinguoit le faifiit joûjaur-sï re-

L . . . D- ; l tzi-
. "un"?
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80 LnVr-svivre-y a: il le piquoit comme luy , de voui-
loir rétablir l’ancienneRepublique: Que les
Dieux favorifent feulement leiouïparli, di-
foir il d’ordinaire, [déifiai rendront encore
à la République rouie fini autorité. Cette haine
fortifiée par une ambition demefurée, 8c fla»
rée par quelques .prediétions de Devins, qui
ne manquent jamais dans ces, rencontres,
avoit,penfé. éclater- dés le tems même d’An-

tonin le Pieux; Cafiius,.quoy qu’alors fort
jeune, avois confpiré contre luy: mais He-
liodore,homme plein de lagmi-,8: de gravité,
émula cette confpiration dés fa nailTance,
efperant que fonfils deviendroit plus fage,8C
le corri roit avec letems 5 Caflîus pendant la
viede on pere fit femblant d’avoirprofitë de
les avis, mais cette contrainte ne fit qu’irriter
[a paflion qui devint enfin fizforte, - qu’il ne.
vin-voit prefque plus la cacher. L’Empereur A
, erus’fut le premier quis’enaperçut dansfon .
voya e de Syrie ,’ ô: ravi d’avoir trouvéicette

occalron de perdretun homme, qui par fez
rands exploits avoit excité fa jaloufie 5 il en
crivit en ces termes a;Antonin. ’

Cajun afpire à la Royauté , neume relu m’a
I paru, Ü comme cela avoit déja paru fou: le

figue de mon dyeul nôtre pere. file-trous prie
doue de le faire oofimer , tout ce que nous fui.-
fiur luy déplait, Ü il "raflé de grandes riehefi
fesnlfe moque ouvertement de l’amour gire nous

,. ,. - k v aveu:r

....

».A
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une»; p our I’étude,Ej’ nous apelle,vou.r,une vieille

Philofopbie ridée, (9° moy, un petit débauché.

Voyez dont te que vous avez àfaire,jen’ay au-
l’aune haine contre luy ’: mais prenez bien garde que

vous Ü vos enfuit: ne vous trouviez mal un jour
d’uvoirfiufirt dans vos armées un homme que

iles Soldats écoutent volontiers, C9? qu’ils voyons ’
avec ’plaifir.

Antonin imputa ce foubçon à la i’aloufie
de Verus, rou à quelque haine particuliere,»
à: luy répondit.

Toi lu vôtre Lettre qui efi plus digne d’un
honnie finironneux Ü timide que d’un Empe-
reur,C9’ qui fait tort à nôtre Iregne: fi les Biens:
ont refila de donner I’Ernpire o Cojius, il n’efl
pas en nôtre pouvoir de l’empirber 3 vous filmez
le mot de vôtre ayeul Jurieu : Perfonne n’a

" jamais tué fou fuccefl’eur 3 Co? fi e’eji contre l’or-

dre des Dieux qu’il afinre à la Royauté, ilfe per-

dra luy-même, fans que nous devenions truels.
Jjoûtez à cela, qu’il n’efl pas on]? de faire le
proeez à un hornnteque performe n’ueeufe,Ü qui,
comme vous dires,efl fi’airné des Soldats. D’ail-

leurs dans les trimes de Ieze-Mujejié, le Publie
croit prefque toujours,qu’on fait injufliee àeean-
mentes qui en [ont vifibl’entent’ronvaineus. Aver-
vous oublié ce qu’ddrien difiitfirr cela: I’l’n’y

arien de plus malheureux que la condition
des Princes z on ne Croît jamais ’ qu’on ait

conf me contre eux, que quand ornes voit
air nez; Domitien efi leprmier qui a dit. et

- -fl . . . D , 5C4".



                                                                     

82w .L-a V1:leur: mot, mais. j’ai mieux aimé vous le citer
lddrien, parte que les mots des Tyruns n’ont pas
tant le poids ü d’autorité que tous: des bons
Princes. Que Cuflîus ait doue je: mœurs 69° je;
manient, fier tout puifqu’il efl grand Capitai-
ne , revire , vaillantfj neeejaire à l’Etat. Car

t l pour ce que vous infinuez dans vôtre Lettrè,que ’
fa mort peut finie mettre mes enfans en fureté,
que mes enfuns perifint, fi Cafius merite plus
qu’eux d’être aimé, E5 s’il le]! plus expedient

pour la Republique que-Coffres vive que les en-
fans d’dntonin.

L’évencment (cul fit conuoître à l’Empcr

reur que Verus avoit bien jugé des deiTeins de
Camus , 8c qu’il l’avoir mieux connu que luy L
mais il cil: ordinaire à la vertu de juger toû-
jours favorablement des autres.
y L’amour que les Peuples avoient pour An-
âonin reà1d0it bien 8cicif-lieile l’excention deî

cireurs e Camus; quel ’appu é u’i
fût des peuples d’Egypte étude Syriz,il?i’enz
feroit jamais venu à bout , s’il ne s’étoit (et?
[videlavfauil’e nouvelle qui courut de la mort .
d’Antonin. On a prétendu mêmequ’il avoit

,fuppofé cette nouvelle , 8c que Fauiline-
voyant fou mary vieux 8c cailé par les»
maladies 8C par les fatigues, 8C fou fils
Commo e trop jeune our lui fucceder,

i8: craignant elle même. q «tomber du Trô-
ne, pétoit d’intelligence avec-luy , 4 8c par
trait de politique. fort extraordinaire)
s- il l r F - W] ËVOËË2-1, k,



                                                                     

ne Manie Au voulu. 8;
avoitreveillé (on ambition» en luy’ofirarit fon-
lit avec l’Empire qu’elle prétendoit confer»

ver par ce moyen à. les enfans. Mais il n’y:
a-pas d’apparence que Faufiine eût pris de
il faufl’es mefures, 8CV il ne faut que le cararïtcro;

feu! de Camus pour la juitifier. (boy qu’il
en (oit il publia latnouvelle de cette mort:
avec toutes les marques d’une affliâtion tresæ
linccre,.ôc ily-ajouta que l’armée de Pan-l
nonic ayant trouvé» Commode trop jeune
pour être» Empereur, l’avait nommé en (a,
place. Il n’en. fallut. pas davantage pour le
faire confirmer. ce titre 3 l 6C après avoir du;
pofé’ des principales * Charges de l’ar-q
mée qu’il donna à (es amis, il longea à s’af-.

faxer de tout ace qui pouvoit luy faire tête,
8c foûmit en peu de tems tout le Pays de.
puis la Syrie jufqu’au mont Taurus. En mê-i
me tems il écrivit à (on fils qui étoit* Gant.
verneur d’Alclendric cette Lettre qui étoit
comme une efpece de manifelle. .11 n’ya
rien de plus miferabl’e qu’un Etat qui nourrit.
dans fin fein tes fortes de gens, que touteseles"
risbefis du monde ne pourroient .uflouvir. Mare
drumlin efl afurement un tresbon nomme, mais
pour un vain titre de demeure il fiuflre aux
dont il n’approuve pas luy-même la vie. Où efl ce

Cafiusrlont nous portons inutilementlenomPOu I
.efi Caton le Cenjèur? Où efl la difiipline dosse! .

L igné (au genèse Prudent»!
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and! a? Elle efl morte avec mgrand: hommes,
(9’ aujourd’huy on ne la cherche même plus. 1n-
tonin s’unmfe àphilofopber 91’] recherche que": cf!

la nature du clemns,.ë’ «Il: de Pana; , il par]:
Joint le jour de a qui efl honnête Ü jujîe,C9° n’a

aucun foin de la Republique. Vous noyez donc
que pour luy fuir: reprendre fan ancienne forma,
ilfnut neuflairetnent employer le fer C9” le feu.
Quoyje foufriroiuos G ouvèrneurs de Province,
filfuut appeller Gouverneurs (a? Proconfuls des

« gcmqui troyen! que le Senti? Antonin ne leur
ont donnât: Provinm qu’afiu qu’il: s’y enricbif-

fent,Ü qu’il: y vivent dans les plaifirs. ou:
une: ouy dire que le Capitaine des Çardude nôtre

. ’Philojbphe n’était Qu’un mifemble la mille defon

donation à cette dignité,fi9? que tout d’un coup il
ofi dewnu fortricloe. D’où penjèz-wous que vien-
ne»! ces ricbeflès fi ce n’eli des entrailles de la. re-
publique,fi9” de: bien: des’partiouliers ?Mais à la
ionne heure qu’ils [oient fi opulents,le Trefor pu-
Hio s’enrichira de leur: depouilles. Que les Dieu:

i favorifen’t feulement le bon parti,les enfin nen- n
«iront encore à la Republique toute fin autorité;
a Martius Verus Lieutenant Gencral qui ,
comme je l’ay déja dit , avoit eu bcapèoup de
part aux Viétoires que Camus avoit rempor-
tées en Amenic , 8c qui Commandoit alors en
Cappqdocc, dépêcha des Couriers à Antonin.
Cc Prince craignant que Camus ne trouvât
moyen de f: faifir de Commodc,ou de s’en dé-

.,fll:
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faire, écrivit d’abord fecretcment à Rome
pour le faire venir,8c tâchoit cependant de ca-
cher cette nouvelle à (es troupes : mais dés
qu’il lçût qu’elle étoit divulguéc,que le camp

en étoit émû, 86 ue les Soldats faifoîcnt des
aflèmblées , il les t appeller, 8C leur parla’en
ces termes. Mes Compagnons, je ne viens le] ni
pour mi fâcher ni pour nie. plaindre: car gue
. firt- il de [e fâcher, contre la Providence qui difl
pofe de tout comme il luy plait? Peut- itre gue les
plaintes pourroient être plus permifèe quand on
fou fra injufiernent comme jefuis. En e fit n’eff-
il pas» bien fâcheux d’être inceflunnnent jettl
comme par de: templtec,duns de nouvelle: guer-
ru .? Et bien horrible defe voir engagé à une guer-
re civile? Mais n’efi-il pas encore Ü plus fil-l
chenu, 69’ plus horrible de voir Qu’il n’y a plus

de fidelité parmi le: hommes, Ca” qu’un de ceux
que je croyois le plus dans me: interëts c’efl joua
Iewe’ contre moyfizn: eue- je luy 47e jamais fait
la moindre injuflice, (Le? que j’aye manqué en
quoy que ce [oit à [on égard? Où efl defortnuis
la vertu qui pourra être en fureté .3 ou efl 1’ -
mitie’ gu’on trouvera fia’elle .? La bonne fa] n’efi

elle pas morte, 65” que peut-en efperer des
. hommes apre’: cela ? Si ce danger ne regardoit -

que moy-jèul, je ne m’en mettrois pu: fort en
peine , c’ar je ne fui: pas immortel; mais
comme c’efl une retraite publique, nous fimnm
au: menacez egulement. :7e Voudrais bien que

D 7 ’ Çafiug
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85 L * A V et a. iCaflus voulût venir icj, Cirque nous vuidajî;
fions tous nos dtfierends devant vous, ou de-
vant le Senat dans les formes ordinaires de la
jujliee. ’ Car fansicombat de tout mont-.cæur-i
je luy cederois -l’.Empire, fi on jugeoit que ce
fût une chofe utile à l’Etat.- Ce. n’ell * que
I pour l’Etat que je [apporte tant je travaux.
depuis fr longgterns, Ü Que je m’cxPQfi a-
ient de fatigues. Ce n’efi que pour luy que
je vis depuis fi long-tenu éloigné d’Italie y,
vieux 69’ infirme comme je fins, .65” que je ne
prends ni un feu] repas fans chagrin , rai un fia! e
moment de [ommeil tranquille. Mais (la-fluet
ne confintiroit jamais à cette proquition:cara
commentfe fieroit-il à moy apre’s [a noire per- v

faire P Cependant mes Compagnons,- prenez coud ’
rage, le: Ciliciens, les Syriens,les Égyptiens,
Ü les Ïuifs n’ont jarnais été, Ü ne feront jam"

mais fi vaillants que vous,.quand ils. feroient I
autant au deflus de vous en nombre, qu’ils [ont
profentement au defiaus 5 Ca’fius luyeméme,toue ’

grand. Capitaine qu’il efl, (9’ apres. toutes Jee-
grandes «tâtions qu’il a faites,ne doit être compté,

. pour rienè car que peut faire ars-aigle qui ne-
mtne au combat,que des colombes,ë9” un lion qui
ne mene que des biches? D’ailleurs ce n’efl pas *
Caflius qui a vaineu les Arabes (9’ les Parthe-s,
c’eji vous. Et quelque reputation qu’il ait ab;
fifi dans oette.guerre , n’avez-vous pas Mars
n’as Verus qui ne’luj code en fieu, ü qui a

l]
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hantant ou plus contribue que luy à toutes. nos
.gvie’ioires? Mais à l’heure qu’il e]? Caflim a

peut-être appris que je fuis en vie, (5” sa"? n-
penti de fic temerité: car s’il ne m’avoir en?
mon, il n’aurait jamais fait cette entreprifi.
gEt quand il y perfifler’oit. encore, des qu’il ap-

prendra que nous marchons contre luy, la crain-
te (9’ la honte lui feront également tomber les
armes des mains. La feule choje que j’appre-

khende mes compagnons, c’ejl que Cafius n’ayant
pas le front de foûtenir nitre prejênce, 69’ de
paraître à nos yeux, ne [e tue luy-mime, ou .
que quelqu’un [cachant que nous allons le tome
battre, ne nous rende ce méchant afin , (9’ ne
me ÏÆWW le prix le plus glorieux que ie pquè
attendre dentu vifloire. Quel efl donc ce prix ?
lDe pardonner à un ennemi; de témoigner de
l’amitié à un homme qui a violé tous les droits-
Lde l’amitié,eÜ de demeurer fidele à un perfide.

.Celaïvous paroitra peut-être incroyable, mais
vous ne devez paslaiflêrd’en être perfuadozwar l
enfin tout ce qu’il y a de bien n’a pas entieremenf-

quitté la terre, 82’] nous relie encore quelques
jraces de l’ancienne vertu. Si les Dieux me font
la grace de mettre. une heureufe fin à ces dcfordres,

j’aurai la fatisfac’iion de vous faire,voir ce qui
gnous paroit profentemen’t impoflîhle,C9” je tirerai

. au moins ce’ bien de ce grand mal,c’ell que je con-

Jvaincrai- les hommes de cette importanteveriti,
que» peut faire un. ban ufage grainetier guettât
1225,":

yod» VH’M a
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Il ’écrivit la même chofe au Senat,quî’dé-*

Clara Cafiius ennemi public,8c confif qua tous t
les biens au profit-de la Ville, l’Empereur
n’ayant pas voulu que ce fût alu-fion. * Com-
mode arriva cependant à: l’armée; Antonin
luy donna d’abord la puiflanee du Tribunat,
8C après avoir tout dilpofé pour la marche des
troupes, il lla en Italie pour prendre l’lmpe-
ratrice,8t es autres enfans,qu’il vouloit ’me- r
net site voyage. Étant arrivé au mont d’Al-
ïbe, il écrivit ce billet à-Faufiine:

Verus m’écrivoit la verité, quand il me don-

noit avis que Caflius vouloit uficrper l’Empire.
7e croy que vous avez oui parler de ce que les
Devin: luy ont predif: Venez donc au mont
d’dIbe ou je vous attens, afin que fias le bon *
plaifir des Dieaxnous parlions de nos afiaires,
Es” ne craignez rien.

Faufiine luy fit cette réponfes 77m de-
main au Mont d’Albe, comme vous me l’ordon- *
nez: cependant je vous exhorte, fi vous aimez vos
tenfans , à exterminer tous ces rebelles ; c’efl une
méchante coutume à la-Mfer prendre aux Capi-
faines 69’ aux Soldats, qui vous opprimentenfin
immanquablement , fi vousvne les prevenezs

Faufiine n’ayant pû partir pour aller au
Mont d’Albe , Antonin luy- écrivit de fi:
rendre à Formies où il devoit s’embarquer,
mais la maladie de leur fille aînée l’ayant ra-
tenuë. à ROme: elle lui écrivit cette Lettre.

l -« Presau; il! 31.9! r75;
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Dansla revolte de Celficsl’lmperatrice Faujli-

ne ma mere exhortoit Antonin nôtre pore à avoir,
premierement de la. pietà pour les fiens,fi9’ enfieite

pour les étrangers Mur un Empereur ne peutpas
[Mire pieux,quand il n’a pas foin de [a femme,
(9’ de fes enfant: Vous voyez l’ageC9’ l’état de

nôtre fils Commode,nôtre.GendrePompdanus ejl
vieaufi9’ étranger. Voyez donc ce quevous’avez
à faire de Caflus, 69’ de fes complice; N ’é-

pargnez point des traitres. qui ne vouaontpoint
épargné;f9’ qui n’auraient épargné ni moi,ni nos

-enfans,ts’ils étoient venu à. bout de leurentreprifg.

je vous juivrai incefihmmenh La maladie de
Fadille m’a empiché. d’aller. àyFormies, mais fi je

ne puis vous y aller trouver, j’efpere de vous
joindre à Capouë; le bon air de cette ville nous
remettra moy (9’ mesenfans. je vous prie d’en;-
veyer a’Formies vôtre Medecin Soteridas : car
je n’a] aucune confiance en S ofitheus qui ne [fait

pas traiter un enfant. ,C alphurnius m’a rendu toutes vos kttres bien
cachetées :j’y ferai réponfi; fi "10" défi" (fifi?
tardé,Csï je vous en verrai nôtre fidele Coectlius,
qui aura ordrede vous apprendre de bouche tout
ce que la femme de Caflius,fis enfans,Üfon gen-
dre difènt dotions, (9’ que je ne puis écrire.

Cafiius qui étoit: trop habile pour ne pas
(gavoit que les grandslcri mes veulent être Exe-
cutezlprompfitement, travailloit, àattirer la k
wGrecs: dans fon’partir pour s’ouvrir plus fure«

. . , - ment
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mentale chemin dlItalie. Prevoyant donc que
lcçredit,ôc l’cloquencc d’Herode luy feroient
utiles à ce deflëin , il n’oublioit rien pour le
gagner,ôc pour reveiller dans fou efprit tout le
reflèntiment qu’il’croyoit, qu’il avoit eu con-

ne Antonin. Mais Herode fans émuren-
fes propofitions, 8C fans achever de lire-
fis lettres, luy fit cette réponfe 8: lavfeuler

,qu’il meritoit. - I* Herode à Camus: Tu a: fou. Camus--
ne fut pas plus heureux ailleurs, il ne pût
ébranler aucune ville confidemble,ni attirer
i (on parti que des hommes perdus de debtes,
ëCde vices. Ce mauvais fuccez commença à
ledécreditera parmi (es Soldats,& enfin après
avoir plûtofl: fougé qu’il étoit Empereur ,
que l’avoir été effeEtivement, il fut tué trois: t
mois 8C fix jours après fa’revolte; On orme
fitéteàrl’lâmpcreur, &elle luy futpre entée-
dans le temS-qu’il pafl’oit àFormics, comme
on peutlle voir par la réponfe qu’il fitàlalet-l
Ire que Faufline luy avoitiécrite après qu’elle i

J ’ eût reçu la nouvelle de.la monde Gallium
On ne peut témoigner, ma [bers Faujiim,
plus de un reflè’ (9° de picté que ou: en faite:
N701!" Pour moy, 69’- pour msienfam. Taie
[û Ü rem à Fermier la lettre par laquelle vous
a’exbortez à pmir le: com lice: de Caflîus.
Mai: pommai far-refila egpardonnerà fer.

a A » enfer»;f Cette réponfe étoit en un 1’an mot mina.
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ne Mutine- Ana-brun. ’9’:
enfant, à fa femme, (in [on gendre; 3j:
mais écrire au Senut, afin que leur profiription
me flirt pas trop dure, ni leur punition trop fe-
were. Car il n’yu rien gui rende fi "raniman-
Idü-blf un Empereur Romain, que la clemeneen -
C’efi elle qui a une Cefizrü dugufle au rang;
noie: Dieux, ü qui a fait merirer le nom de
:Pieux à nôtre pere. Enfin fi tette guerre avoir
:pfi fe terminer [dan me: faubm’n, Cuflîus même,
n’aurait pas été tué. Soyez donc en repu. *Les-
Dieux prennent fiain de mov,f5° mu picté leur efl.
agreable. irai nommé nôtre gendre. Pompejunus;
En?! pour l’année prochaine. a I , .

. ette clcinence étoit admirée des uns ,1. 8C
t condamnée des autres. Un de ces derniers.

sayant pris la liberté de demander à Antonin
ce qu’il penfoit qu’eût fait Camus s’il eût

vaincu, il luy fit- cette réponfe: Nour n’u-
vons pasfi mal firvi le: Dieux,.â5° nous n’avons
pas vécu de manière, que nous ayons ne grain-
Ldre que (Influx nous vainquit. - ’ i "
* Il compta enfuite les Princes qui aVOient
été chaflez ou. défaits par des rebelles; ou
ztuez par leurs fujcts, 8C montra qu’ils s’é-

toicnt attiré leur malheur par leurs cruautci,
ou par leure mauvaife conduite, En (fer,
adir-il, Neron, 69’ Caligula ont été les feu]:
;duteurs de feur infortune; Othon (9° Vitellius
n’ont pas eu le courage de rogner ;E9’ Galon s’efl

perdu par [on avarie-en Il rajouta, qu’on ne
ï- (G’eft un vers d’Horace. "MW-

-miakn e- nm. --.nx-s»v 7., vv-vwfiwmv



                                                                     

l’en EÏA- Vit”
ltrourveroit prefque pas de ion Prime qui ont eu’
un pareil flirt ,i 8c cita. pour exemples du:
1gttjie,[7"rajnn, Adrien, Ct? Antonin le Pieux, au
avoient triomphé de leurs ennemis dome i-
’qucs, dont la plûpart avoient été tuez contre

les ordres du vainqueur,ou à (on inf u. Il (en
.roitàfouhaiter. que cette maxime tvraye :5
mais on n’a que trop éprouvé dans les fiecle:
fuivans, qu’elle nel’cflpas toûjours; Antonin
écrivit cnfuite au Scnat,8cvoicy ce qui noue-
mile de fa ’lettre 3 En faveur donc de ma vie-t’ai-

re nous avez. donne. à mon. gendre Pomprjanu
vôtre agrément. pour le Confulat. Il y a de’ja
long-temps que [on âge auroit du être honoré de
tette dignité,5’i1 ne s’était prefènte’ de: homme:

d’un tre: gram! merite,en’ver: lequel: il étoit jaffe

la: la Republique requiem. de ce Qu’elle leur de-
. voit. Pour te qui regarde la revoit? de (Influx ,je
vous prie,C9” je vous conjure de oounle’purtirde
pâtre fluerite’ ordinaire,Es’. de ne par faire ce fort "
1mn pine , 69’ à ma elemenee, au plutôt à la niâ-

Ire, de condamner perfonneràlu mon. Qu’au-
un Senateur ne fait puni,qu’on ne verfe le fangv’
d’aucun homme noble: Reppellezle: exilez,fj’ que I
les profe’ript: joüiflènt de leur: oient. me: à Dieu

pouvoir uufli retirer du tombeau aux qui fin!
p morIJPC’arje n’approuve nullemeutiatvungeanæ

gu’un E mpereur- prend de fer injurieslpartieulie-
res : elle paroit toûjour: trop grandeguelque jufk
qu’elle fait. C’efl pourquoi vous pardonnerez au

gnian; 7
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.enfan: de-Caflur,à fa. femme, 59’ à [on gendre.
Mais,que dis-je,uous pardonnerez? Eb,ilr n’ont
rien fait": qu’ils avivent donc en repos , Es” qu’ils

fiaient qu’il: vivent fous le regne de Marc Anto-
nin. Qu’on leur rende le lien de leur famille,
qu’ils ayant leurrer , ’ leur argent Ü leur: meubles, i

qu’il: filent "Merlan: crainte , Ü dans un en- .
tiere liberté; 69” que par-tout ou il: iront, il: 1
portent de: marque: de ma pictais? de la vôtre. Ï
Cen’efl pas une grande clemence que de pardon-
ner auxenfanx, Ca” aux femme: des profiripts ,je
110W prie de faire davantage pour l’amour de
mon; deliurez de la mort, de la profiription, de. a
la crainte, de la haine, de l’informe; en un mot
mettez à couvert de toute: fortes d’injures tout.
le: complice: qui flint du Corps de: Senateur:,fy’
des Chevaliers,69’ donnez cela à mon regne afin -
que dans le crime de leze-Majeflé on approuve,
ou du moins que l’on eucufe la mort de aux qui
orfi été tuez dans le defirdre de la guerre.

La le&ure de cette lettre fut fuivie de mil- 4
le acclamations, 8C de mille benediôtions. ,
Cependantl’Ennpereuraprês avoir fait enter-
rer la tête de Cafiius, 8C témoigné la dou-, i
leur qu’il avoit de fa mort, continua (on voya-

pourachcver d’appaifcr cette revolte, 8::
à: faire rentrer-élans leur devon les peuples, ’
a: l’armée d’Orien’c.» Il commença par

1’Egypte, &pardonna à toutes les’V lites qui;
avoient pris le parti de Callius, ’-i1’lailTa me:

îhmw-ÜNMI. "fifillaqt-mv
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me à Alexandrie une de (es filles pour gage!-

-de fou amitié. . .I En arrivant à Pelufium il trouva qu’on a.
-celebroir à l’honneur de Serapis des fêtes ou .
.l’on accouroit de tous les côtez de 1’ ligyptc ,- ,
8c qui donnoient lieu à mille débauches , 8::
à mille excez; fans craindre donc le murm I
mure des peuples qui ne fouillent pas volon-.
tiers qu’on touche à leur Religion, il aho- --
lit ces fêtes, .êc ordonna que les facrifices
[du Dieu feroient faits en particulier par ler
Prêtres, fans que le peuple y pût alimen-
Par tout où il pafl’oit, il alloit dans, les Tem-
ples, dans les écoles, 8C dans tous les lieux:
publics, 8c inflruifoir les peuples, en s’eno.
trecenant familierement avec eux,’8c en leur.
expliquant les plus grandes diflicultez de la
Philofophie, de forte qu’il laiffa par tout

des marques de (a fa (le. 1h ’ La premiere chogeequ’il fit en Syrie, ce:
futde brûler toutes-les lettres qui avoient été
tramées dans le cabinet de Camus, afin de.
n’être pas forcé malgréiluy de haïr quel-â
«qu’un. ’ D’autres pretendcnt que Mar-:
tius’Verus , que I’Empereuravoit envoyèl

devant luy en syrie , dont il luyizavoitg
donné 1e«,Gouvernemeot pour le: rectum»)
Renier de la. fidçliçé A, , les avoit déia ’h’rûâ’

leasde fa propre autqrité,difant fque’rcela (6-:
riait. agreablc à: l’Empereur; mais que s’il»

" ’ ’ ’ " avait
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avoit le malheur desluy déplaire, il ne feroit
pas fâché de mourir pour fauver la vie à
un: de gens. Cet exemple de l’amour du
prochain el’t [rare-dans un Payen , mais

’ je ne Içai s’il nioit pas aufli rare dans un

Courtifan. l -y Surlasfinde cette armée, Antoninfut pro-
clamé [imperator pour la huitième fois,car les
tmedail-les joignent-carlin. titre avec la max;
année de fa Ian-illimite Tribunitiennes - - -

Faufiine mourut dans Ce voyage au pied
du mont Taurus, Antonin fut fenfiblement
touché de là mon; 6C le Senat croyant
qu’elle l’aurait aigri contre les complices de
latrevolte, 8C qu’il ne pouvoit recevoirde
plus grande confelation que de les voir im--

Xn moler .a la douleur, augmenta fa feverité
par complaifance, 18C par flateric, vices qui
fouirent ne regnent pas moins dans les com-
pagnies les plus illufires, que-dans le cœur
des particuliers. Mais l’Ernpereur averti de
cette difpolititm du Scnat, luy écrivit me
"(monde fois pour l’afTûrer que cette fevefité

ne feroitqu’irriter (a douleur, il les putride
ne faire mourir perfonne’, 8c finit la lettre
par ces paroles: Si je ne puis obtenir de vous
la vie de tous les complices , vous me; ferez
fiuhuiter la mort. i4 - n ’-

Afin qu’il n’arrivât plusjde-femblables fe-

1 : fit 4’ 9* [76!
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voltes , il ordonna qu’à l’avenir performe
ne commanderoit dans la Province où il (en

toit ne. sDe tous les renfans de Camus, l’aîné ap-

pelle Mecianus Gouverneur d’Alexandrre a
fut tué dans (on ouvcmement le même jour

ne [on pore le ut en Syrie. Heliodore fut
lied-envoyé dans une file, les autres airent

. fimplcment bannis , 6c on leur ’laifl’a leur
bien. Sa fille Alexandravôc Ion mariDrune
cianus curentla liberté de le retireroùils vou-
droient,ou de demeurer à Rome. Antonin
leur conferva tous leurs privileges, 8c eut
toûjours tant d’é ardsjpour eux que dans un

rand procez qu’i s suifent devant le Serrer,
fidéfendit à leurs parties de leur reprocher-
nidicoâemcnt,ni indireétementtles malheurs
de leur famille, 8c qu’il en fit condamnerai. V
l’amande out y avoir manqué.

Cepen an: le Sonar qui vid, qu’il ne pou-
l Voir faire la cour auPrince par fescruautez 5
tâcha de la faireen inventant de nouveaux
honneurs pour Fauftine. Il ne le contenta
pas de luy élever un "temple : il luy fit
faire’une fiat-ut: d’or, 8C ordonna que toutes
les fois que .l’Empereur iroit au theatre, on
placeroit cette (laitue dans le lieud’oùvl’Im-.

peratrice avoit accoûtumé de voir les jeux,
a: que les princi ales Dames Romaines-le?
.roientautour de on fiege. Mais voici une

. efpece ’
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.æfpece de fiaterie bien plus nouvelle, il de.

xcerna là Antonin 6C a Faulline des «flatuës
d’argent, les fit placer dans le Temple de

e Venus, &«leuréràgea un’autel, où il or-
.donfia queatoutesÏles filles de Rome iroient
faire des fgcrifices le jourde leurs nôcesavec

leurs fiancez. v l iAntonin remercia le Senat de tous ces boni
neurs, 8c de (on côté, à-l’exemple d’Antoa

pin le Pieux, il fonda une focieté de filles,
Ëu’il fit élever à (es dépens ,58: qu’ilappella

auflinienes , 8C bâtit un Temple à fa fem- .
me dans le Bourg où elle étoit morte. Ce
Temple eut en fuite un fort digne de la Di-
vinité quiy préfidoit: car il fut confiere- à
J’Empereur Heliogabale qui étoit le veritablo

Dieu de lïimpurité. rAprés’ avoir rétabli de calme dans Il’O-w

rient, Antoninreprit le chemin deRome. Il ’
lit quelque fejour à Smyrne; &comme tout.
le monde l’étoit allé falüer, il fe fouvint un

r foir u’il n’avait as vû Arîi’cide 8C erai ni:

. q ade l’avoir neglige : car c’étoit une de (es
principales maximes de diflinguer, 8C d’ho-
norer toûjours la vertu, 8c de traiter cha-
cun felon (on merite. il témoigna fou in-

uietude à (es C9Urtilans, 8c fur tout aux
àflntiliens, qui étoient Gouverneurs de la
VGrece. Ils l’aflûrereët qu’Arifiide n’étoit

P38



                                                                     

98 ’L a V l apas venu, car ils n’auraient pas manqué de
il: démêler dans la foule; &de le luy prefcn-
ter. En effet ils le luy amencrentule lende-
main. Dès qu’Antonin le and, 4,51m,
luy dit-il ,d’où «de»! gae vous avez tout tardé

à nous vous) voir? 7e travailloù, répondit
,Ariilide, 69’ vous fçavez mieux que perfomn,
que ymd on "manille, l’effort? ne peut fiufi,
frir que n’en 94eme interrompre [a mditaeim.
L’Empereur charmé de ce caraâere fimple,
:8: naturel. luy dit: 25mm! vous entendront-
mue donc 4’ Vous fanez, repliqua Ariflide
avec la même liberté. gn’à me domin-
jowd’bu] un Ü W: m’enrendrez de-
main: au une: ne fermem- pa: de aux gai lus.
wjm leur; difemrs, mai: de aux gui les
maquillant : je vous demande feulement laper-
miflio» de fane-entrer tolu me: mais. je le
yeux, dit l’Empereur. Mai: à condition,
,a’oûta Arifiide, qu’il: battront Je: main: me:
Qu’il leur plaira, qu’il: applaudiront, (9’ qu’il;

trieront comme fi nous n’étiez pas prefent. Oh
pour «la, repartit l’Empereur en fouriant,
c’efi ce qui dépendra de vous, vous en ferez
le même. Ariilzide prononça le lendemain
Péloge de la ville de Smyme avec beaucoup

1 de fuccés, nous avons eneore cette Oraifon ;

"ni res ouvrais. - eDCSmymc 1’ *mpereur allait Athcn’es,oï.1

- il,
Ve - un
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«il fut initié felon [es fouhaits aux grand:
myf’teres de Cçres, qui étontlaplus-lblcnnel-
142,8: la plus religieufe de toutes lesdevotions
des PÂYCDSv xCar pour y, être admis, il fait
loir avoir toûjours mené une vie nes inno.
cente, 8c n’avoir pas le moindre crime à (à
reprocher. C’étoit même la coûtume de s’.

preparerpar un examen general qu’on fanoit
devant un Prêtre commis pour juger. de 1’63

vtat de ceux qui le refoutoient. il
Il fit beaucoup I’honneurs aux Atheniens,

8c établit dans leur ville des Profefl’çursde
toutes fortes de Sciences avec de ros appoin-
temens; leur fit à tous des pre eus magnifi- p
vignes, 8C leur accorda beaucaup de rivile-

es, 8c d’immunité; En repaflànt i a mer,
1 effuya une horrible tempefle où il peuh
peur. Dés qu’il fut àBrindes, il quitta
L’habit de guerre, 8C le fit quitter à tous le:
folda’ts qui fous [on regne ne furent; jamais
vûs qu’en robe dans l’italie’. .

* il fut reçu a Rome avec toutes les mar-
, ues dejoye. Et d’abord, parce qu’il avoit
cré prés de huit ans .abzfent , il diflribua à tout
le peuple huit pieces d’or par tête fleur remit

,tout ce qu’ils damaient au Trefor ublieôc
particulier d uis foixante ans, fit. râlerait

amilieu de la p ace tqus .leurshillets, donna
1a (on fils Commode la robevirile, le [fit

A E 2. , Prince* A». de 3.0. 177. ï l . * *’v »



                                                                     

100.1: A V11:Prince de la jeunefTe, l’allocia à l’Empirc,’

triom ha avec luy , le nomma Conful pour
l’annee fuivante, 8c pour honorer (on Con-
fulat fuivit à pied-fou char aux jeux du Cir-

ue. Il fe retira en fuite pour quelque tems à
îavinium entre les bras de la Philofophie,
qu’il appelloit fa mere,cn l’oppofantà la Cour

qu’il nommoit [a maronne: Il avoit-toûjours
ans la bouche ce mot de Platon: que le: peu-

ples finie»: heureux,ji les Philojophes étoient
Rois, ou [des Rois étoient Philofipber. fie.-
pendant comme il fçavoit bien qu’un peuple
victorieux-8: paifible, ne peut fc paflèr de
fpe&acles, 8c que la prudence veut même

u’on l’armure par des jeux innocens, pour le
’lalTer de [on traVail; 8C pour l’empêcher

de pcnlèr à des nouveautés qui (ont toûjours
funefies à la République, il lui en donna
de magnifiques, ququue naturellement il
prit luy-même peu de part à ces divertifl’e-
mens.

* Pendant que Rome joüifl’o’it dexla pro-

lènce de fon Empereur 8c des delices de la
prix que (es travaux luy avoient-procurée,
Smyme fut ruinée par le feu, 8c par un

;tremblement de terre, qui accabla fous les
:ruines de les édifices la plus grande partie
.’ de (es habitans. Ariilide écrivit fur cela de
[luy-même à l’Empereur une lettrefi tou-

. ’ chante,Q du, hg. Ç. 177..
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D": MARCHANTO’NIN. rot
Chante, qu’il ne pût s’empêcher de pleurer
en la lifant, 8c fur l’heure même il donna.
les ordres, établit les-fonds néceil’aires, .86

commitun Senateur pour faire rebâtir cet-
te ’villc,.de maniere qu’elle n’eût aucun fui

’ct de regretter (on I ancienne magnificence.
les habitans de Smyme pleins de reconnoilï
lance pour-Ariflide, luy érigerent’ une ila-
tué de bronze au milieu de la grande. place. a
.Cho’fe afl’ezà finguliere , 8c qui feule peut
marquer un fiecle heureux, l’honneur qui
étoit dû- à la. feule libéralité du Prince, fut
rendu tout-entier à l’éloquence de l’Orateur,
Antoninxrecompen’fa en cette occafion la fi-
delité de Smyme, 8C. les fervièes qu’elle
avoit rendus. Cardans la revolte des Par-
thes, Atidius Cornelianus qui Commandoit
.cnSyrie ayant été chafTÔ 8C blefl’érêë (à!

treupcs- pillées 86 miles-en fuite, Smyme les
recueilligenterra Cornelianus qui mourutdç
lès blefliires,-ôcle peuple le piqua à l’envi de
bien traiter les Soldats, 8è leur donnait tous
des habits,dcs armes ,8: detl’argent, comme
Venufe avoit fait autrefois à ceux qui s’é-g
toient fauvez- de la defaitejde Cannes. ce

ne 1’ Empereur fit pour Smyme , ill’avoit
délia fait en Italie, 8c ailléurs pour plufieurs
autres villes qUi avoient eu le même fort,;
comme Carthage, Ephefe, 8c N icomedie. ç ,

E 3; Les.

---..--s. men-w e à .7.......w».... .. whgq-:.«

1 " Ah: . :W- e --
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Les dépenfes de les fpeélacles, les pros.

feus qu’il fit au peuple,.les femmes immene-
les qu’il donna pour faire rebâtir les villes
ruinées par les tremblemens de terre, 8C’par5
le feu , 8C les remifes qu’il fit au peuple des
impôts dans fes neceflités les plus preiiantes ,

"(affilent pour détruire le reproche qu’on luy,
a fait de n’être pas liberal. il étoit Véritablem
ment fort économe, 8: à l’exemple de Ion.
gens; Antonin le Pieux, il ménageoit avec.

eauCoupde foin l’es finances; mais loriî-
’ u’il s’agilïoit de la gloire de l’Etat,, ou du:

calagement des peuples, il pouffoit les larm
geflës jufqu’à la prodigalité, Ëclfnadé que
celant les feules occafi’ons où il cit ermiS;
aux Primes d’être prodiâ’ues,,&’que, avarié--

e ce citation un mal.trcs- angçreux, llavoit:
même accoutumé de dire que les» fujets qui:
voient un Prince liberal (en-public, 8C menas.
ger dans (on domefiique, payent- les Charges. e
avecplus de joye, perce-qu’ils font-convain-
cusque’Tesrichefl’es-font: la fource de leur"
abôndàrièe, 85 de leur felicité: Le peu de-

- juflice qu’on tendoit fur» cela à Antonin ne-
doit pas flirprerîdre: les lar elfes malenten» "
dues desPrinces-lbnt les. cules: que le peu-.
planchera du beauznomde liberalité, celles ” ’
que re’glent’ la raifon de. la prudence parlent-

, pour, avariceidans fencfprit; «tu n’a jamais

. . 7’ com.
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ne MARC ANTÔ’NIN; reg»
connu la diEerence qu’il y. a entre donner
8C perdre, 8c il ne juge des dons que par
[on avidité; Il cil certain qùe Rome n’avoir:-
jamais eu un Prince fi bienefailant’, u’An-
tonin, aulli fut il lepremier qui batit un’
Temple à. la Déclic qui prefide aux bien-’

r faits, 8c qui étoit’peutùêtre la feule vertu à
ui les Romains n’avaient point encore ren-r
u de culteJ-I Mais il ’n’appartenoit d’introd’

’ duire ce enliennouveau qu’à celuy qui cm
l’çavoit fi parfaitement routes les ceremonies
Ësssles 86 qlii les pr’âtiqukqit’fanr

- e in cr up ion. es me au marne
quem qu’il reçut fur la fin de- cette année’
papis. la neuvième fois le titre d’halloween;
(pâlies lorgnent avec la a xxxr. annee de fol

par and: Tribunitienne. .Fabia, dont il a déja été parlé,qui’avoit été i

la mincira de Verus,quoy qu’elle fût (a (cour, v
8C quiïn’avoitpasmoins d’ambition que d’une ’

A pudedcgtâchoit-detirerde lès appasmoutants 1.
lin-dernier fervice, ô: n’oublioitl rien pour
obli cr Antonin à l’épouier. L’Empereur,’
qui a connoiiïoit mieux qu’il n’avoir conf
nu Faufiine, 8C qui d’ailleurs ne fougeoit en
aucune maniereà le remarier, refilla tOUJOU’FS ’
aies folliciltations. On a-éerit que pour-ne
pas donner un maratreàfes enfane il prit une i
concubine. Il n’elt pas toujours bien lûr de
yguloir refuter ce qu’on dit des hemmes , loris t

E411, Ë: "Raye-j ’

NK-qd

a se..- a,
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pretexte que cela cil contraire à leurs difcourr.
caril n’y a pas IOUJOUl’S une harmonie parfaite-

-cntre leurs paroles 8c leurs aérions. Mais.
comme la VIC d’Antonin répond parfaitement
par tout à les maximes, onrpeut (fixement.
douter de cette particularité;- &ail ne faut
d’autre marque de fa faufieté que le remer-
ciment admirable qu’il fait aux Dieux dans

. fon premier Livre, de n’avoir pas été élevé

plus long-temps auprès de la Concubine de
fou Ayeul. Comment auroit-il voulu don-
ner à fes enfans un exemple qu’il remercie
les Dieux de n’avoir pas eu long-tenu dans
la màifon où il fut élevé;

. La paix dont on joüifl’oitalors ne clampas
deux ans. Les Scythesôc les peuples du Non;
reprirent les armes , 8C attaqueront les Lieu-i
tenans de l’Empereur l qui t n’étoienti pas en :

état de Faire une longue refillence. Cela.
6in ca Antonin àfe preparer au départ : il alla .dorai

demanda l’argent a trefor publie.
Cet argent étoit en l’on pouvoir, s’il avoit

voulu le fervir de (on autorité; mais-il diroit
que lesEmpereurs n’avoient rien à eux en
propre, non pas même le Palais oùl’ils nabi-3 A
’toient, quiappartenoit, ce font ces termes,
au ESCnatçôt au peuple.. Il maria enfuite fou
fils à .*’Crifpine,fille deBrutius Valens homë

» I me--’ . A». le 3. C.’ [78;

au Sénat , 8: ourla premicrc fois luy .

(à



                                                                     

ne MAn’e’Au’roNIN; ros-
, me Confulaire, 8c après-avoir fait les nô.

ces fans aucun fafie,»8c comme un (lm-I
ple particulier, il alla dans le Temple de
Bellone, 8c y fit la ceremonie du Javelot.
Cette ceremonie étoit fort ancienne 5 8c
on -ne la. falloit, v que lors qu’on alloit por-
ter la guerre au de-lâ- de la Mer dans des
pays des fort éloignez. L’Empereur entroit
dans le Temple , prenoit lit-javelot fanglant
qui y étoit gardé, 8c le lançoit par dell’us
la colonne qui étoit vis-à-ivis dans le Cirque

Flaminien. A . . l. Les Romains voyant» l’Empereur vieux
8C calTé, prêt à partir pour s’aller encore ex-
pofer. à tous les dangers d’une nouvelle guer-’

re,ôCcraignant en même tems dore voir pri-
vez de ce Princeôc de la Sagcfle qui fembloit
ne refpirer que par’luy, s’alIemblerent de-
vant leiPalais pour le prier de ne les quit-
ter qu’après leuravoir donné des preceptes

ourleur conduite, afin que fi les Dieux
e retiroient,ils puli’ent avec ce fecours con-

tinuer de marcher dans le chemin de la ver-
tu où il les avoie fait entrer par (onevemple.
Antonin touché deces bonnes dilpofitions
pailla trois, jours entierslà leur expliquer les

lus grandes difficultés de la morale, .8: à .
l’eut donnerdes maximes courtes pour regler 1

toutes leurs aétions. 1 .Il partit en fuite avec commode au
r E g: »...C°Œ:
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commenCement d’Août, 8c donna le coma-
mandement de. l’Amée à Paternus. Les .;
Scythes perdirent la meilleure partie de ,-
leurs troupes dans le premier combat, qui .
fur li opiniâtre», qu’il dura depuis le ma-.- «
tin jufqu’au. loir. L’armée proclama alors La

pour la dixième fois Antonin Impem- .

m. s aIl feroit â’fouhaiter qu’on eût. undétail *

exa& de ces dernieres èampagnes qui furent
li glorieufes. à ce Princew mais comme il ne :-
nous relise aucun Auteur’qui en ait écrit,
il, fautfe contenter. de fçavoir- que cette
guerre ne fut pas moins difficile que les pre- -
micros; que le Roy des Scythes fit trancher.
la téteà plu lieurs-de fes Officiers formas d’a- «

voir quelque intelligence avec les Romains ; V.
u’Antonin donna .pl’ufieurs combats. tres- v-

?anglants où la vi&oire fut toûjours dûë à» fa.

prudence, 8C aux grands exemples de valeur ’
qu’il donna à (es troupes; qu’il tut. toûj’ours à .-

ieurtête dans leslieux les plus expofez; qu’ilr.
bâtit des Forts, où-il mit de bonnes garni.
ions pour tenirle Pais en bride , a: que dans le -
terris qu’il alloit ouvrir. la troifiéime campa- A
80e au commencement de Mars il futatta-
que à Vienne * dfuvnemaladie qui remporta. ..
en peu deniours; On prétend que les Me-Ï-

- decins avancerent famort pour-[aire leur

- 4 M w «w l cour:Ï! En Milieu: 13’933!!!- èilçn! à Syræiæ.

«a



                                                                     

n a M A 11’an induit in;
cour à Commode: fi cela cil vrai, comme
Dion l’allure , Antonin avoit plus de rair-
fon qu’il ne penfoit de fe dire à luy-même,
comme il [ailoit (cuvent. Combien de ebafr: l
avons-nous qui font defirer nôtre mon à un
infinite de gem’? (Jeux que j’ai le plus du:
finit aux qui veulent que je meure, effarant ’
que ma mort leur prennent peut-être quelque ’
foulagement. v Et il ne manqua pas de prati-
quer en cette occafion le precepte qu’il (a I

ennoie:- cnïméme tcms: Ne [on paumait
pas de la me en leur voulant du me], mais
au rentraire filon Italienne mâture, témoigne
leur. tous le: jeutùnem d’amitié, de douteur,
à? de bienveillance: car le même Dion rap, i
porte qu’il eut un trcs grand foin de cacher ’V
la caufe de fa mort ,x qu’il recommanda (on
fils à l’armée; 8c que quand le Tribun vint
ait-l’ordre, il’leluy renvoya en dilatais: Ale ’

lez au filai! levant. Mais la grande jeun ’
neiTe de Commode qui n’avoitiencore dans ’
ne aucune marque d’un naturel fi vicieux, ’
rend cette particularité peu vray-fcmblable,
8c elle el’t manifcücmenr contredite par He
rodicn qui Fait voir que ce Prince nefe con. a
rompit qu’après la mortd’Antonin. La liai, *
ne qu’il s’attire. bien-rôt par (es emmurez,

l fit lans doute qu’on luy imputa volo’ntieu I
un parricide, afin qu’il n’y eût point de i.
crime, damait ne le . fût noirci,» leapmplet

E6 ” croyant



                                                                     

308 L A V 1x ETcrevant toûiours facilemint que les Princes
ont.fait.tt»ut. ce que leurs derniercs actions
font voir qu’iïs ont été capables de faire La
maladie d’jmtonin fut-bientôt dei’efperée.
Dans cette eXtremité qui cit ordinairement
l’écucilde la Fermeté de. tous les hommeâœ .

. fige lËmptîrcm’ fit connoître que les:veritcz. .
dont il avoit toujours Fait profellion, étoient
fi profonJemcnt gravées dans ion cœur,quç v-
riæn n’étoit capable de les eŒicer: il Mais fi
d’un côté (a lbûmiflion aux ordres dela P109 -

vîdencc luy faifoit recevoir la mort agreablco.
ment, de l’autre l’amour-qu’il avoit pour lès

peuples, remplifiloit fun cœur d’amertume, I
êede crainte. A.mefure que la derniers -
heure approchoit, il (entoit augmenter l’es in-
quictudcs, 8C le jour qui preceda celuy de (a ,

4 mort,il le par lia dans une continuelle agitation.-
Les exemples de tous les Princes qui crane
montez fort jeunes fur le Trône n’avoient pas
eu la forcedè refiller a leurs vices , à leur for-
tune , 8c à leurs filateurs; luy repafToient in.
ceflîimment dans l’ef prit. La vie de Neron 86
celle de D-omitienr-augmentoient encore (on
trouble, 8c il craignoitque fou fils ne pouva’nE
le faiitenir dansun pas fi glifl’ant, n’oubliât
la bonne éducation qu’il luy avoit donnée, 86

quelaiffiint perdre toutes les femences de ver-
tu qu’on avoit cultivéesavec tantrde foin,il ne
[a plongeât dans toutes fortes de débauches,

i
.1 .4A v

M*-prw-.

sa!

A.



                                                                     

ne M [un c: ANTONIN. top"
ü ne devint enfin le Tyran de (es peuples,
au lieu d’en (ne lepere ëc le picte-El eur. D’un

autre côté il voyoit les conquêtes du N ord’
mal affermies, des-peuples enclinsà-larevol-
te, 8l des ennemis qui avoiene encore les air.-
mes à la main , 8C qui étoient alors d’entrain

plus à craindre , qu’ils avoient été fouvcnt
vaincus. ll apprehendoit d’une avec beau.
Coup de raifon-que (a mort tiercünît tous ces
peuples, 8c ne les portât àprofi-terdelajeu-
nelie , 8c du peu d’experi-ence de ion fils , pour
effacer la honte de leurs défaites. Combattu
par toutes ces penfées , .Hotant entre la crainte ’
8c l’efperance ,. 8c I l’ame» accablée de foins,

il commanda qu’on fit entrer fes amis 8c (ce
principaux (Jfliciers Quand il les vitautour i
de fon lit, il fit approcher Commode; 8eme
manant le peu qui luy relioit-de force, il (e mit
en (on féant , 8C leur parla en ces termes.

Lu douleur que vous-temoignez [de me voir en
22m: ou je. fait, ne me fierprend peint. La com-
puflion efl naturelle aux hommes 2, 8.Ie:,nmu:e
qu’ils voyeur-eu» même: , l’alignement mufliers;

Mai: je luis perfuade’ que ces larme: que je vais
iouler partenrpourmoy d’une uutrefouree; 59° le:

fintimem quej’ay pour vous , me faire raifannu-.
Hamac! uninaire de vôtre par! une amitié reti-
pxaque. Veiry La temsfa tremble qui un nous dan-I
par lieu , à me)! aluniroit" fi i’ay Mm placé
Ïtfiimeüla confiderution v quej’ayjoâjaurrieu

a . E 7 leur.
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pour vous, -C9’ à vous de me tentoig’ner vôtre il. -

i sonnorflunre , en faifant voir que vous n’avez
pas oublié les. bienfaits que vous avec. reçus de ’
un]. Vous voyez devant vos yeux mon fils que ’
vous avez élevé vous-mêmes , Es” quivenantd’ena t

ver dans l’âge de l’aidolefeenu rompre dans une
Mer orageuje- , na befin’n de [âges Gouverneurs , A
de peur Qu’entporte’ par [es pufions ,-oommepu r des

l[nous inspetueux si, il n’aillefejetter dans les vites. ’
du lieu dans d’unperequ’il vu perdre ,faites qu’il -

en ret; on: plufieurs en vous 3? oyez foin de [ajou-
qsfe ; donnez-luy les oonfeils dont il a balain 5 re-
prefenrez la] que ni toutes les riebejfes’du monde ’
.uefont fufifnntes pour remplir le luxe des’ïyranss ’

ni les Gardes qui veillentrautour de leur: Palais ’
’ melons edpubles de les défendre contre [obstine de.»

peuples. Fuites luy remarquer qu’on ne voit de "
flegmes longs 65 tranquilles , que des Princes, qui ’
au lieu d’exciter la haine parleurs cruautés , (à

par leur: violences , ont au entrain par leur "
douteurfuil naître l’amour dans le eœurde leur: à

sujets. Dites luy fans «je que (a nefontjamuis *
aux qui fervent par’rontrainte’,» mais aux. qui ’

abegfiot volontairement qui demomn fideles
dans toutesfirtes d’épreuves, Ü çulne’peuvenfi -

en aucune rencontre être [enrhumez nir deflote-
rie, ne" de diflmulotion. Qu’il [Malte un: voilà ’ -
krfiuls qui ne tombent jamais dans la defobeifun-g I
"à à moins qu’ils n’y fiaient forcez parles mou-i

plus traitement, Mois en mure-nm»: «me ” V

. - lafië t â ,

W1”. J

A!
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in; M’A nacrAn fait! N. tu:

ldfiz point de la] remettre devant les germant--
bien il efl drfitile (9”. neceflÎaire dans!" pouvoir ’
ubfialu «demodrrer [es defirs, (d’oie-leur donne? i
des bornes. Si vous I’infirutfez de ses «mon , .

. fi vous le fuites. inreflunment refiuvenir «ne
qu’il vient d’entendre 25 avec lufitisfufiion de
former un bon E mpereur pour vous , .8 pour tout ’

. I’Ernpireyvous» aurez lu tonfilutionderendreà f
nia memoire le plus grand de’tousvlesfèr’vises , .
puijque vous l’intmu’tolifirezpur ce moyen.

En’difant ces dernier-es paroles; il futiura -
pris. d’une foiblcfl’e qui luy ôta l’ufage de la à

voix, il tomba fur l’on lit, 8C mourut le leur.»
demain,laiKant un regret infiniâceux de-fon I
fiecle, St un louvenir éternel dc (avenu à la r
poilerité. Dés que la nouvelle-de la mortrfut ï
publique, ce fût une amiélion generale dans --1
l’armée , 8C dans toute .l’ltalie V Jamais on -
n’avoit vû un li grand dtüil,8(jamaisRomc -
n’aVOit été dans une conflernation pareille. il .
fembloit que la gloire , que la felrcité’del’Em. «

pire , que tout fût mort avec Antonin z les r
uns l’appelloient leur pere , les autres leur fre-
res; ceux» cy leur vaillant Capitaine , ceux-là
leur bon Empereur , leur Prince prudent,
fige, 8c lemodele de toutes les vertus être:

, qui efi tres-rare,parmi tant de milliers d’hom-
mes quiluy donnoient tous des loüanges difFe-
rentes, il n’y en avoit pas un feul qui ne dit

T venté! LE smalt le peuple l’adorerent

. ’ au!!!



                                                                     

tu LAVin .D’El-MARC finir"... à
avant même que fes funérailles filtrent achei
vées; 8C comme fi ç’eût été peu de chofe que ’

de luy élever une fiatuëd’or dans la’ chambre *

Julienne, 8C,dc luy’déccrncr tous les honneurs
divins , on déclara facrileges ceux qui n’ait--
roie’ngpas: dans leur mailbn, felon leur fortu-
ne,ou.un portrait3ou une ttatuëkd’fintonin’. -

Ainlî monrüt âcinquante neuf ans prefque.
atcomplis le meilleur &le plus grand Empc- I
reur que Rome eût jamais eu. Il rc na neuf I
ausavecefonfrcre, 8C dix ans tout eul.l Et
le plus grand bonheur de fa vie-fut demourirv l
avant que d’àvoir connu les méchantesincli-z ’ L

nations de fon fils qui fut un monfh’e en tout:
lône de vices;

- f Lieu où le Sana; s’afiïmbloiu-

Fi Il N;l.

4
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MORALES
MARC; ANTONIN;..

LIVRE.PREMI.ER.
G a; ÎAi uppris de mon ayeulVerus, à;

3 mon de la demeurât de la com-

REMKRQUEŒ

" son , .13E; PREMIER LIVRE:
Eflexiom la (Empereur Man: Antonin.] On
expliqué en. vingt manieres le Titre de ce Livre, .
mais il une paroiequ’clles font toutes mauvaifes. s

Le Grec dit, Dam [nm dæll’Empmur MAMAN-cru

Ion. g un :

plaifancça Il; La. I



                                                                     

fiâmes,
z Reflexinm Mfdk: de I’Emp’.

.uirràfiymlnn, Tàriçêawàv , ce qui ne peut iman»
fignifier ici ni de foymiim, ni pour [on ufiage. Ce fige
Empereur a voulu marquer par ce titre; que ces douze"
livres ne font qu’un recueil de refluions qu’il faifoitï
en fe parlant à luy-même, en s’adrelfant à luy. En l
effet Anr’onin ne parle jamais qu’à luy dans tout l’ou-"
«age , 8: cette maniere de s’entretenir foyumêl’n’c en:

la plus courte,ou, pour mieux dire,la feulevoye pour ”
fe corriger de fes defauts 8: pour guérir’fon ame detous
les vices qui la corrompent. On ne fautoit dOnner une
idée plus jul’re de cette methode d’Antonin qu’en laî
comparant à ce qu’Honce dit’qu’il taifoirluy-mêmt-v’

en f: fervent de fa raifom- s ’
a Nadia un»: cana Influlusw me« Perrin: mufle , dcjm "llhi. Mm, bortflà’

Ho; farinas vivat» malin: : fic datai: amicis
Ottawa»: ; lm quidam un belle.» Nnmquid ego i113

i Impmdrn: olimfaciamjîmilu bauge aux»: 1
Compulù agira hé"). .

Un 1mn! filât du: man lit , MI” que je me promena i
[au a: paniques, je mais à profit tout ce nmpslà; Cela I

’ o]! mieux fuit , dirsje en m’y-mima; en [uhlans une
l maxime fo-cviæray plus buron: g j: mrnndray par là-

)lu: agi-«hl: à mu 4min un urniwbmmc Mm il]? pas!
ü"; "au! d’unir fait m7: forais-j: afimirmalbaur

. un): pourvtommmnljamais une un; faute]; -Voila tu?
refluions que in fais on "rumen; 8: c’en spreciœmenri’
allai ce quefaifoit Marc Antonin. Le peuîdeloifir que
luy pouvoit-lamer le foin dlun grand Empire , alloit
employé à ces fortes de converfationr; qulil écrivoit
far IC’chImp . afin de s’enl mieux rouvenir , 8: afin
qu’elles fermaient île témoin centre luy-même, s’illuy”

aunoit punis de. violer - quelqu’un des engainais *

l qu’il y avait pris. . i .I - I. j’ay .çppn’r de marrant! Virus] C’efi d’Anhiusï
A Yens, qui fut- trois fors Confit]. (comrneuræRrL-H

. r , fi ’ .110, .
A
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Marc Ahtonin. L lev. Il 3:
Il . La reputation que mon pere a lamée-

nprés luy , 86 la memoire que l’on a confervéei
de l’es a&ions , m’ont enlèigné à.étrc modem: ,.
8C à n’av oir rien d’el’fcminé;.

III. Ma mere m’a formé à la picté ,elle m’a;

enfeigné à. dire liberal , 8c non feulement à
ne faire jamais de malàperfonne, mais à n’en a--

voir:
me. 8c mis au rang-des Senateurs par les Cenfeurs-Titer
8e chp’afien. Antonin ayant perdu [ou pere fort jeune

n fut élevé dans-la maifon de cet Annius Verus fou ayeul..
Mais une choie qui me paroit bien remarquable , c’el’t.
qu’un, Empereur d’une nobleiïe fi ancienne ne parle
pourtanrici que de (on, pue , de l’on ayeul 8: de l’on bisb-
ayeul , 8e biffe Ièv- les autres ancêtres dont la plupart
des hommes (ont fr entêtez;

Il. La "parution quermon pneu buffle apis 116,0"
la marmitage; l’on-n «confiroit de fr: affirma] Il éloit’
fort jeun: quand Ton pere Annius Verus mourut, 8Çilfl
pouvoit à peine fe fouvenir de l’avoir vu. Mais la me.
moiredeJrvertu avoit été pour lui un flambeau qui
l’avoir toûjours éclairé; Cet Annius Verus reçoit ici de -
fou au un honneur-que peu d’ennuis peuvent rendre, à
leurs pares rcar peu de perce vivent de maniere qu-Îapresu
leur mort leur vertu-purifie fervir de guide âJeursenfans; .
Il n’y a «pourtant rien de plus glorieux à un-pere,que-
da’ailurer ainfi l’éducation de res enfans . quoi qui! luy.
arrive. On peut apres fa mort lui appliquer ce mot dg:
l’Ecclefiafiique : Maman e11 par" (arum, o puff En...
cfl maman, Leur-.perufl mon, a il a]! comme n’étant.
point "un.

HI. Ma mnm’tfotml A la picté] Un: donne-pas :
cette louange à fa mere pour en exclure fort pereôc (On
ayeul. Mais comme ordinairement les merci commer-
cent l’éducation de leurs enfuis, c’en à elles attifa àijetv.
ter d’abord dans leur encornât à faire germer cette hem

r leur.



                                                                     

l ’ grand ,il faire que-m fifi: du mufti: de c maux .

4, Reflexionr Moralerdc mm;
voir pas même la penfée. De plus elle ’m’a’

* accoûtùmé âla frugalité , 8c àrfuir le luxe des

riches.
1V. Mon bis-ayeul m’a enfeigné ân’aller

point aux Écoles publiques,àvoir chez moy
les

mure femence qui cilla fource de toutes les amener;
tus. La mere d’Antonin étoit Domitia Calvilla Lucilla,.
fille de Calvilius Tullus qui fut deux fois tonnai.

De plus elle m’a encabané à la frugalité, a àfirirk
tu: du Iit’bth] Cette loüange me paroit aulli grande, -
ou, fi je l’oie dire, plus grande même que la premiere.
Il n’ya pre? ue point de Damesdequalité qui n’élevenlï

leurs enfuma la picté; Quand elles ne le feroient pas
par raifon , elles le feroient par bienfeauceôz par coutili-
me: mais il n’y ena pas une qui les accoutume-à]: fra:
ganté 8nd fuir le luxe. Elles font prefque toutes eom- -
ne la femme de Sttepfia dedans Ariflophane, qui di-
foit à l’on au en le «reliant: Monfilr, and tu fine

in
vêtu [na-Japon": tu mm: triomphant damna le, -
comme un and: ’Megadés. t A

1V. Man bis-47m.] Il! elt’quefiion rie-l’avoir de quel"
bis-ayeul’ il parle; li c’elt du paternel ou duvmaternel.
On sur declaré- pour le premier, mais fanswaueun fon-
dement. Le premier Annius Verusbifayeul d’Antonim
étoit mort longvternps avant que cet Empereur fût. en l
âge de pouvoir rien apprendre de lui. Il parle affuré»-
ment de l’on ibifayeul maternel Catilius Severns , qui
l’avoir adopté, a: dont il porta le nom,

Ma cultigni à ne point aller aux fait: préfigura]
Qnelquos critiques pretendent qu’il faut lire dans le tex-’
te tout le contraire, m’a nfiignl à une; aux école: pu-
"igues, 8e ils fondent cette correaîon fur ce que Ca?
pitolin dit de Marc Antonin: freqmmavito’dnlaman-
rmjcbolq: publia: : il alloit entendrerles Declamatâurs

* * ans»



                                                                     

Marc Antonin. ’L-t v. I.
-’les plus habiles Maîtres , 8c à connoître ,v qu’en

tees fortes de choies on ne [auroit jamais trop

dépenfer. ’V; J’ai l’obligation «à mon Gouverneur,

’ de16ans leurs Écoles. Mais [pour moi , je croi quel’on s’en

-trompé. Tous lesjeuncsgens.de cette qualité, a; de
plus grands Seigneurs encore , alloient aux écoles publio,

j ques; a: il me paroîtroit extraordinaire que cet Empe-
reur eût voulu lotier Catilius Severus de l’avoir portéà
faire une choie que tout le monde faifoit comme lui.
Il n’y a pas d’apparence. Catilius Severus. qui citoit un r
homme fort fage a: d’une grande aulieritéde mœurs,
ne voulut pas que loupent-fils allât aux Ecoles publi-
ques , parce qu’il citoit perfuadé qu’elles corrompoient
plus le cœur, qu’elles ne formoient l’cfprit, &contrela
coutume de ce temps il voulut qu’il fût élevé chezlui ,
de qu’on nîépargnât rien pour avoir les plus habiles
Maîtres. Capitolin n’a parlé fans doute que de ce
qu’Antonin falloit quelquefois eflant Empereur , 8:
Antonin parle ici de ce qu’ilfaifoit eflantécolierët fim-
ple fils de Preteur. Et ce qui me confirme dans cette
penfée,.efl ce que rapporte Philoflrate , qu’un Philo-
fophe appelle Lucius voyant Marc Antonin , qui étoit
,déîa Empereur ,’ aller chez . Sextus , s’écria en levant
les mains au ciel : O Dieu! 1’ Empereur du Romain: déja
vieux, avec le porte-[imine fous [on bras , s’en un à-l’écoh

tomme!" enfant I ’a: à connaître qu’en ce: fifi" de dulie on ne finnois
in) dlpenfir..] .ll feroit a fouhaiter que-la plupart de:
peres voulufi’entprofiter de ce precepte: car .ilsn’y a
point de dépenfe à laquelle ils ayent tant de regret .qn’à
celle qu’ils’fdnt pour l’éducation de leurs enfanta, quoi
que ce fait le feu] bienqu’ils [oient l’urs de leur lainer,
.5: le feu] que leurs enfans ne .puill’ent jamais perdre.

X, 37g 1’ défigure» à man Gouvernan] Je croi avoir ’
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7 r5 Reflexians Morales de P1514).
.de ne ,pas favorifer plus un parti que l’autre
dans les courfcs de chariots,nir dans les com-
bats des Gladiateurs, d’être patient dans les
uvaux ,d”avoir befoin de peu ,de l’avoir tra-
zvailler de me» mains, de ne me mofler point
des affaires des antres , 5C de ne donner nul
accès aux délateurs. ’

V1. Diognetus mla appris Ëâ ne m’amufetn
Point à des chofes vaine-s 8c frivoles, à ne point
.ajoûter-foy aux Charlatans 8c aux Enchan-
ztcurs 8c à ne rien croire de tout ce qu’on dit des

con-
îlû quelque par le nom de ce Gouverneur; 8: fi je ne
ne trompe , il s’appelloit charilaiis. Mais je fay bon
gré à Marc Antonin de nel’avoirpas nommé. Il l’a trai-

té comme fan pere a: comme fan ayeul. En effet il
.n’efloit pas moins connu. Il n’en nie pas ainfi à l’égard

de a: Maîtres , parce qulil en avoit plufieurs.
De m Pasfavorifir plu: un parti qui 1’ allumer] Le

Grec dit , du n’être parfilai; du un ni du 61m, ni du
nm; , ni du pourluivant. Dans les courre: de cha-
riots il y avoit d’ordinaire quatre finitions. qui étoient
difiinguées par les couleurs. La blanche. la rouge , la
une 8: la Mené. a: il y avoit de difièrentes fortes de
Gladiateurs, les Thmces , les Mirmillons , les Sqmnir

i ses a: Je: Pemfliinm , «nm: , va,
Dcfium’r travailler a au: mains. On’îrouve auï

jourd’hni ces fortes d’occupations in igues des Prinées.
En Grece 8; à Rome les plus grandi hommes ontpouro
tant fçu travaillera leurs mains; 8c Homere n’a pas
truque ce fût une choie indigne de les Hum. Mais
duquelemps a res manieres. ’ 4 l l
v V1. A m n’en croire do tout c; que tu: dit la ranimé;
rien du Wh] Il femble que Marc Antonin air e516-

’ ï - ’ i veto
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comme, qui enfeigna le Droit immola.

Marc Antonin. Liv. ’I.

iconjurations des Demons ,6: de tous les autres-
fortilegcs de cettemture, llm’a fait voir que
je ne devois point nourrir de cailles, ni être
attaché à ces fortes de divertifl’emens &defu-
perfiiti’ons. j’ai appris de lui à ibufi’irvqu’on

parle de moy avec une entiere liberté, 8c à
m’a iliquer enticrement :à la ;philofophie.
Cielïgluy qui cil: caufe que j’ay eu pour Maî-
tres, premierement Bacchius, renfaîte T an-
.dafis,ôc après (gela Mecianuss que je me fuis

:ac-
-velopé les exorcifmes des Chrétiens demies ruperiliiiom
payennes , .qne Diognetus lui avoit appris à ne pas
croire. Mais comment accorder cette incredulité avec
l’hifioire que Baronius rapporte de Lucillc fille de cet
Empereur, :laquelle efiant tourmentée par un demon
dans le voyage qu’elle fit pour aller trouver Verus en’Sy-
.er , en fut délinée par l’Evefque de Hierapolis . qui
reçut de l’Empereur une aumône de trois mille boifleaux
de bled p3! en, par nourrir les pauvres de ion Eglife ?

Et de tous les «tu: fartikge: de am sacrum] C’elt
à dire de tous les furets de la mégie. dont Lucien a in
fi bien remorquer dans ion Dialogue de l’Incredule ou

Au Menteur. . . . ..11 m’a par mir que je au deum pain: nourrir du cail-
hà] Les Romains nourriiïoient des cailles. pour les
faire combatte eniemble, 8: pour juger de l’avenir par
Je fuccés de ces combats. Ils avoient pris des Grecs cette
faperfiition. On peut vont Polio: dans le Chapitre VIL

du Livre lX.- . tnankins, 12:13:11? a Mmmnn] Les deux premiers
«noms l’ont inconnus. On a voulu en fu’ofiimer d’une;
"a, leur place , a: peut-être fansvraifon. Pour M criants .
.e’efi fan’s doute L. Volufius Meciznus. cethabile Juris-

au.



                                                                     

78 Réflexion; [Morales de ’I’Emp.

:accoûtumé à écrire des Dialogues dés mon
renfarice , à n’avmr pour mecoucher qu’un pe-

. :tit bois de lit couvert d’une peau, 8C à imiter
en tout la maniere des l’hilofophesGrecs.

VIL Rufticus m’a fait voir que j’avois
ibefoin de corriger mes mœurs, 8C-d’en pren-
dre iom , que jC devois éviter l’orgueil-des
;Sophiiies : ne peint récrirefur lcsfciences r ne

. .4 - ’ pointglue je me fait atcoutumï à écrin des Dialogues Il:
m» enfanta] Il regarde cela comme une grande obli-
galion qu’il avoit à Diognetus , parce que ces fortes
diouvrages’font plus fimples 8: plus familiers que les
autres , ô: qu’ils accoutumentà etre plus naturel; C’efi

ce qui donna lieu à Camus d’appeller cet Empereur le

.Dialagiflt. I I . .A n’irais" pour me cour-ber qu’au peut hm de lit cou-Î
Hum d’une pensa] Cafnubon ipretend qu’Antonin parle
ici de certains petits lits de repas ou l’on travailloit.
Mais ce ne feroit pas là une grande a’uiierité. Il parle af-
furément d’un lit à fe coucher. . ’ I

Vli. .Ruflirus m’a fait mir que 1" mais brfoirg de com-â
»grr me: mœurr.] Voila une bellcleçon , 8: qu’on peut
encore donner aux plus fages,& aux plus parfaits, com-
me Rufiicus la donnoit à Antonin. Ceux qui croyent
[n’avoir plus befoin de corriger leurs mœurs. font dam.
gereufement malades.

4944: je devois évita l’orgueil du SaphrfiesJ Les 80:
Ï phiites tenoient en ce temps-là pour la Philofophie ce s

ne les bel-criques, les faux Docteurs 8c les hy ocritcs *
à ont aujourd’hui pour la Religion. Par une fan cappaq

.rence de fcxence. ils trompoientlcs fimples. C’eil con-
, ce cette efpece de faux Philolbphes que Socrate coru-

Ibat fi foutent dans Platon.
No pour: irrite [tu lufcimmJ Ces fortes d’œvragfes

ut
l



                                                                     

W10: damai". L i v. I. 9
prlnt faire de harangues pour :le plaifir : ne
pas chercher à faire-admirer au Peuple ma p3-
tience 8c l’auflerité de ma vie: n’étudicr ni
la rhetorique, ni la poétique , 8C ne pas m’ait.
tacher à l’élegance du difCOurs: N ’ei’tre point

en robe dans ma maifon, 8c ne rien fairequi

” (cotît
’fur les fciences ne peuvent pas manquer de déplanta un
homme qui cherche la venté, car par la il s’en éloigne,
au lieu de s’en approcher. Il eli au de-là du but. Il L
s’agit de faire, &«non pas d’écrire.

l Ne point faire de burlingue: pour le plaifirJ C’efl aînfi
que j’explique WpGTçETEÔKà hydratas des discours fait:
fur des fujets feints, pour s’exercer 8: pour faire admi-
rer fou éloquence. Les Latins ont appelle ces difcours
[injurias 8c honorariat Maximes. . --

’Nr par mon" à faire admirer au peuple me patina
a l’aujîerité de me m] (Les Philofophes Payens cro-
yoient aufli bien que. les Chrétiens,qu’il falloit morti-
fierle corps pour dompter les deiirs scies reduire fous le
joug de la raifon. C’efi pourquoi ils pratiquoient de
fort grandes auüerités . jeûnoient 8c veilloient beau.

’ coup;fouffroient le chaud 8c le froid;& il y en avoit .
qui pendant les plus violentes chaleurs; dans la foif la
plus ardente, le contentoient demeure un peu d’eau
dans leur bouche,& la rejettoient en même temps. Les

I ventablesl’hilofophes pratiquoient tout cela fans autan
faille 8a pour eux feulement ,au lieu que les autres n’a:

i Voicnt en veuë que l’admiration du peuple.
I N’eflrr point en robs du»: me mnifan.] C’ étoit une

marque d’orguëil que de porter chezioi la robe qu’on
portoit en public. Voilà pourquoy les gens fa es
étoient chez euxun fimple, tunique;&quand il fa" oit
froid, ils prenoientle manteau. Antonin le Pieuxen
nioit ainfi felon la remarque de Capitolin. Sur quoi Ca-;

L rom. r.- F ’ - * au:

v - i
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le Rrfiem’om filerais: de I’Emp.
fentît le faite: Écrire mes lettres d’un Pâle
fini le , 8c tel que celuy de la lettre qu’il écri-
vit a ma mere, lorfqu’il étoit à Sinuefi’e : Eitre

tcûjouràprêt à pardonner à ceux qui m’au-
roient o encé , à: à les recevoir toutes les fois
qu’ils voudroient revenir à moy: Lire avec
application, ne pas me contenter d’entendre
fuperficielemcnt les choies ,’ 8C ne pas croire
facilement les grands parleurs. Enfin je lui
si I’nhligation de m’avoir fait connoitre les
Commentaires d’Epiétete, dont il me fit pre-
font.

VIH. J’ai appris d’Apollonius à dire libre
. 8c I

[artison s’étonne de ce qu’Antonin a mieux aimé renie.
de Ruflicus ce qu’il pouvouavoir de (on pere. La feule
,éponre qu’on peut faire , c’en que Marc Antonin avoit
.pris cela de Ruilicus avant que d’un" pû profiter de
j’exemple d’Antonin le Pieux.

Bain me: Lettres d’un flilr fimplr, a tel que celui de
la hum] Cette implicite de ilile rendoit les Lettres
d’Antonin admirables .comme on peut en iuger par cel-
les que l’on a rapportées dans la vie. AulIi Philoitrate dit
que ceux qui lui paroifi’oient avoir le mieux réuni dans
le genre epiflolaire parmi les Philofophes . c’étoit Tyag
nous 8e Dion, parmi les grands Capitaines Brutus, 8c
parmi les Empereurs Antonin , dans les Lettres duquel.
outre la fimplicité 8c la juflefl’e des termes. on remarque
h confiance 8: la fermeté de (es mœurs.
: La Cpmmmtaim d’Epiflm. dans il me fit profent.]
c’en ce qui me perfuade qu’Epiétete étoit mort avant I
le rogne e Marc Antonin; 8: je croy qu’on pourroit

le prouver d’ailleurs. t . . .y 111. gay qui d’Apollnqu Ceû le. wifi:

v
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Man Antonin. L tvÜI. z n.
iiôt’ferme dans mes delTeins, à ne fuivre jamais
que la raifon , même dans la plus petite choie,
à être toûjours égal dans les douleurs les plus
aiguës, danslaperte des enfans, 8: dans les
longues maladies. J’ai connu par (on exem’à
ple qu’onpeut être en même terris fevere 8c
doux, il m’a fait voir qu’il ne Faut avoir ni
chagrin ni emportement, quand on enièigne
les autres, 8c que la moindre de toutes les
vertus , c’eii la fcience , &la facilité que l’on
aàla communiquer. Enfin j’ai appris-de lui;
de quelle maniere il faut recevoir les bienfaits
«de les-amis, fans ingratitude, 8C fans ballais.
r I X. Sextus m’a enfeign’é par fou exemple,
à être doux, àgouverner ma maifon en bop
pore de famille, avoir une ’ravité fimple,
fans afl’côlzation, à vivre con ormémçnt à la.

’ na-
pheApollom’us dethalcis , qu’Antonin le Pieux fit vea’
nir d’Athenes pour être Precepteur denôtre Empereur,
&fut lequel Demonax dit ce bon mot, quand il le vu!
partir avec l’es difciples: Voila 3417m (a fi: Argmu- x l
ses, pour lui reprocher qu’il alloit à la Cour pour s
enrichir , comme Jaion alloit à colchos pour la tore

l’on d’or. jW 1X. Sextus m’a «fripé à lm dama] C’efi le Phi;
Iofophe Sextus, petit fils de Plutarque. On vouloit
Que ce fût Sextus Empiricus Pyrrhonien , dont on a en;
tore les billertations contre les autres renfles de Philo:
îophes. Mais il étoit mort quelque tems auparavant
a: ce qui cil dit enfuite ne lui convient pointdu tout.

A vivra conforment"! à il satura] Antonin api

- v F a pellq
l



                                                                     

’ I u Réflexion: Morale: de l’Emp. .
nature , âtâcher de deviner 8C de prevenirllcs l
fouhaits ô: les bcfoins de mes amis , àfoufrir g.
les ignorans 8C les prcîomptucux qui parlent ’ Â
fans penfer à ce qu’ils difent, 8c à m’accom- i
moder à la portée de tout le monde : cequ’il 1
pratiquoit fi heureufememî, ’ que quoy-qu’il l
eût dans le commerce plus de douceurëc de
complaifance que les flatteurs mêmes; il ne .

lamoit pas de conferve; l’autorité , St de
s’attirer lerefpeât qui lui étoit deu. Perfonne
m’a jamais été plus propre que lui à trouverôc

à ranger mcthodiquerïgt les preee tes nc- ,
pali-aires pour la condor dclarvic; i- n’a ja»

. mais donné la moindre marque de colerc,ni
d’aucune autre paflion : xcepcndant au niilieu
de cette efpcce d’infènfibilité qu’il lavoit
kontra&ée, il ne lainoit. pas d’être capable
d’une veritable amitié. Il joükiflbit d’une fort:

mode reputation fans la moindre vanité,
à: il polfedoit une fcience univerfelle, fans
aucune oflentation. .

M 4:.)- à».

x

X. J’ai

allé Vivre conformement à la nature, être tellement ;
mimis aux ordres de Dieu , qu’on ne peule & ne failli:

jamais rienqui ne lui foi: agreable,8z qui ne fait con-
forme aux regles qu’il nous prakrit.
; Perfomu n’a jamai: il! plus palan que lui à "baver
gy); ranger mahodiqmmmt le: prame: un la can-
duit! de la me] C’étoit l’occupation es premiers

* Pkilofophesqui nqvvqulanç travaillai-qu’à reformula
22123115, s’appliguoxcxlltq enflamment à meure en mg?

* s7m L 7



                                                                     

rude.

l Mm Jalonin. Lrv. I. siX. J’ai appris d’Alexandre le Grammai.’

rien , à ne dire point d’injures dans la difpute’,

8c à ne reprocher, ni un barbarifine, ni un
folecifme, ni aucune autre faute contre la

’ langue; mais. à propofer adrqitcmcntlaqucfb
’tion comme elle doit être propofée, en fai-
fant, femblant de répondre, ou d’appuyer ce
"qu’onadip, oncle vouloir aider à rechercher
la verité de la chofe,fans fe mettre-enpeine des .
mots ,l ou enfin par queque autre maniera
d’avertiflèment indireâ,mais qui n’ait rien de"

XI.v-Fronton.m’a fait connoître quelles

- s * Roisdes maximescourtes , qui étoient comme un abregé de la:
fagefle. Tels étoient les ouvrages de Scion, de Pythago-

re . de Phocilide 8: de Theognis. . . .
Xe Alexandre la Grammairimfl Il étoit de Coty aie

ville de Phrygie, C’éroit un homme d’un favoîr infini
. 8: d’unrgrand mente. Il a voir fait d’ex-cellas Com-

mentaires fur Homere. Ariflidc fit l’on oraifon (une:
bre , où il cit tres-bienloüé; Mais la louange que un
derme ici Antonin, cil au-deiïus de tout. v I

XI. Fronton m’a fait cannoit", en] C’en Cor-v
nellus Promo, Orateur Latin. I A.

au: li: Rois [ont environnez d’envicux , de filtrât:
a d’hypocriresJ Le Grec en cet endroit peut nuai figui-
fier, que les Tyran: finir pleins 11’ m’ait, de fluide a
Jhgpbcrifie. Si c’en-là le veritable feus, Marc Anto-,
nin a voulu marquer-ici cette maxime de Fronton, pour
sïen fouvenirtoûjoursi, a: pour s’empêcher de tomber
dans un état qui l’expoferoit a être devoré par tous ces
monfires inréparablcs de l’injullice. Mais l’autre feus

m’a-parud’un plus-grand nfîîge. ,

. 4 s * 3, X11;
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3-44 Reflexiom Morales deI’Emp. I
.Rois font environnez d’envieux, de fourbes
&d’hypocritcs , ô: que ceux qu’on appelle les,
Nobles ,1 [ont fans affeélion.

XlI. Alexandre le Platorricien m’a ap ris
qu’on ne doit jamais fansladerniere mec ne,
dire ni écrire à perfonneh, je n’ay pas le teins.
de Faire telle ou telle choie , ni alleguerles af-
faires dont on eü accablé , pour s’empêcher
de rendre iront le monde tousies bons offices
que le lien de la focieté exige de nous.

» X111. , Ca-
, XI I. Alexandn la l’humaine] C’étoit fans doute
Alexandre de Scleucie. qui fur deputé de ion paisauprés
d’Antonin le Pieux, 8: que Marc Antonin fit enfuira"
[on vSecretaire pour les lettres Grecques. Philoflrate a,
écrit fa vie. C’éroir un homme éloquent: mais il étoit
fur tout recommandable par [on abondance 8: par la far
eilité qu’il avoità s’exprimer. .Car lors qu’il avoit pro-

noncé quelque difcours, il le rediroit fur le champ en
d’autres termes. Herode le Sophiile pour une feule
louange qu’il en avoit receuë . lui donna un jour dix va-
lots, dix chevaux , dix échanl’ons, dix Secretaires, qui
avoient l’art d’écrire par abbreviarion, vingt talens d’or,

beaucoup d’argent,& deux jeunes enfans du bourg de-

Çotytte. v ’ .-. mais m doit jamais [aux la damier: muflîn’ dira ni
leur: À performe.- 3: n’ay a: la nm: de faire "Il: au
"Il! clive] Ce precepte e divin. On feroit trop heu-
reux qU’lln’y eût u’un veritable accablementd’afi’aires

qui cmpechat les amines de tendre à leur prochain
ce qu’ils luy doivent. Mais iln’y a rien de plus ordinai- Ç
roque de voir des gensqui dans un fort grand loifir 6c au

milieu d’une ennuyeuie oifiveté, pour fc difpenrcr de
rendre le plus leger fervice, flippoient des embarras qu’ils

r 1 ; o» - * n’ont



                                                                     

Marc Antonin’.. L l v. Î.’ - l’y

XIII. Cârulusm’a appris,quc nousnede-
Vous jamais méprifer les Plaintesde nos amis,
quelques injufles qu’elles puiiTent être, mais
au contraire qufil faut tacher par toutes for-
tesdevoyes, de guerir leurs foubçons,8c de
regagner leur confiance; qu’il faut toûjours
dire durbien de iès precepteurs, comme fai-
foient .Domittius 8C Athenodotus, 8C aimer ve-.

’ritablement (es enfans.
XlV. Je dois aux enkignemens de mon fre’re

Seve-

p’ont point, 8c joignent’à l’inhumanitéun honteux «men-Ï

onge. I ’ *XIII. Catalan] Cinna Catulus, PhilofopheIStoï-f i
men.

Cumin faifoimr Domiriu: ce AthanodarmJ Ces
noms me font inconnus. Il a de l’apparence que s’é-
taient deux hommesqui s’ toient rendus fort celebret
par la reconnoiifance qu’ilsavoient toujours temoignée
à leurs precepteurs. ’

Et aimer amiablement [a enfin] Ceîa dit plus A
qu’on ne upenfe. Tel croit aimer les enfans, qui ne les
aime pas veritablement , a: qui n’aime que luymême.
Cet amour veritable dont parle Marc Antonin , el’t bien
rare, 8e elle engage a bien des choies , que l’on neglige’

aujourd’hui! plus que jamais. ’
XlV. je daisaux enjeigmmem de mon [un Severus.]

Les critiques ont crû qu’il falloit lire icy, du mon fiera
Verus. Mais ce Verus étoit trop jeune pour avoir pu
enfeigner toutes ces belles chofes à-Antonin. D’ailleurs
il cit parlé de luy dans l’article XVll. Je croy donc
qu’Antonin parle icy de Claudius Severus Philofophe
Perip’atelicien, qu’il appelle apparemment (ou frere,
amure de la tendrelfe quignon pour laya. Peut-Être

meule
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t6: Rrflexiom ilfvrale: Je I’Emp.
Sev crus], l’amour que j’ai pour mes pareur,
pourlaveritéêz pour la juftice. C’ell; lui quil
m’a fait Connoître Thrafca,Helvidius,Caton,.
Dion 8C Brutus, 8C qui m’a donné l’envie de

ouverner mon Etat avec des Loix toûjours
egalcs pour tout le monde,8c de regner’dc ma- .

.,.
. mere

même que durcô-te’ de la mere il avoit quelQue parent i
-’ ’qui portoit le nom de [on Bifayeul, qui fe nommoit:

clarifia: Severus. Quoy qu’il en. foit ,ril en confiant
que Verus n’a nulle part à cecy. ’
« C’rfltluy qui m’a fait connaître Thrajea, HrloidiusJ

C’étoit Severus qui luy avoit fait lire l’hifloire de Thra-
fea Fausse de (on gendre Heluidius ,, dont Neron fit!
mourir le premier, a: exila l’autre", comme Tacite le»
raconte dans.le xvr Livre de l’es Annales.

Club, Dior: cr Emma] dont on lit les vies dans.
Plutarque. Nous avons encore aujjourdîhuy une lettre
que Platon écrivoit ace Dion.

D: gouverner mon En: avec des lob: Ioûjonrs égalai-
pour tout le monda] ll ell impoiiible que la jullice fubc-
fille fans cette’égalité de loix. Aufli font-elles defCen.
duës duciel, 8: il ne dépend pas desrhommes de les
changer a leur fantaifie, 8c de leur, faire approuver et»

v pardonner dans une occafion ce qu’elles condamnent
dans une autre; Sophocle a fort bien dit , que dans le:
Mx 1’13 a un Dieu puijfanr qui triomphe de l’injujlinvdn.

hommes, a qui ne vieillir jaunirais. .
E; de raguer de manier: que me: Sujet: ayant un: m-

’rîere. liîrrte’z] ’ Antoninn’efi pas le premier qui ait fis

allier la Royautéavee (a liberté des Sujets. Asanrluy
Nerva avoir été loüe’ d’avoir fait ce dehcieux mélangez.

peut resalir» dificiabilu mifcuerit, principats": c9. lièvre -
nm; &Trajan d’avorr augmenté Cette facilité de l’Em-

pire. Carie ne. veux pas gâter ce beaumorde Tacite,
Imperiifaalrrmm, en le. traduifant.

’ I A;J Xl

.t



                                                                     

Alan: Dfntbnirr’l L w. Il - ’ . i r7

trière que mes Sujetsayent une entiere liberté.
i C’ei’c de lui que j’ai appris à avoirpour la phi-’

lofophie un fidelcattachemèntsfans queirien’
m’en’puifl’e jamais détourner; à être bienfaiï

fiant &liberal, à avoir’toûjoui’s de l’efperan--

ce , à- ne foubçonner jamais que mes amis puifo’
fent manquer d’amitié pourmoi , à ne leur ca-
cher en aucune rencontrer le (uth qu’ils pour"
roient me donner de’me plaindre. d’eux , a: a
faire en forte qu’ils n’ayent jamais larmoin-
jdre peine a deviner mes fentimens fur cequî’
m’e agréable ou dcfagreable. - Enfin c’el’c luy"

qui m’a appris par (on exemple, à être fi-nce-fi

re 86 naturel; » IX V. MaximUS m’a Fait’voirqu’il Faut être"

Lemaître de Foy-même, &ne le lamer jamais
emporter. à fes pafiîons; conferver du coura-
ge dans les maladies 8C’dans tous les accidens
de la vie les plus fâcheux; Avoir les mœurs
ailées 8: mêlées de douceur 5c de gravité; ex’-

’ . x pe-
la in fourgonner fumai: quant: ami: fiùiflênr mais;

quèr d’amitie pour "1031.1 Ce principe cil fort beau 86 forty
bon , mais cet Empereur l’e pOUiTOIl: peut-êtretroploin,8e
c’ei’r fan: doute ce qui l’empêchoit de voir les ’deporre-i

mens de Fauiline. ’
XV. Maxin.:ur;] Claudius MaximusPhilofophe StoïJ

cien , quiétoit mort quand Antonin écrivit cccy, comme "
cela paroit parla fuite& ar le troilreme livre,où il dit:
Secuuda a enterré [on ari Maximum I l

’ F5 - . ë».
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:8 Reflexiom’ Morale: de PEmpI.
pedier les affaires fans le plaindre 8c fans être
chagrin. Il étoit d’une probité fi recon-
nue, que quoy qulil dît, on étoit perfuadé
que c’étoit les veritables fentimcns; 8C quoy

u’il fît , que c’étoit fans aucun mauvais
gcfl’einv Il n’admiroit jamais rien, il n’était

furpris ni étonné de rien 3 il-agiflbit fans prœ
cipitation 8c fans lenteur; on ne voyoit jæ
mais fur (on virage aucune marque d’irrefo-
.lution, d’abattement, de chagrin,cle cole’rc
ou de defiance. .ll aimoit à faire du bienôcîr:
pardonner; il hnïflbit le menfon e,&ilavoil:
un naturel fi heureux, 8cm e prit fi droit;
8C fi jufle, qu’on voyoit bien que ces rares
qualités étoient plûtôt en luy des prefens de:
la narure,que des fruits de l’étude 8c du travail.
Jamais il n’a donné lieu de foubçonner qu’il
méprifât quelqu’un , ou qu’il s’eflimât plus.

que les autres. Enfin il aimoit la raillerie,
mais c’était une raillerie qui n’avoir rien ni,
de bas ni de piquant.

XVI. La;-

’ Expcdicr [a 4172:5": [21m]? plaindre 074m Il" :bngrinz]
Cette maxime en excellente pour tout le monde.mals
fur tout pour les Princes a: pour ceux qui font à la tête des

affaira, i.1! n’admiroit jamais rien] Et par confcquent il étoit
àmgiefirôz fans ciainte. . On peut voir la w. Epitre du
ri. Livre leqracç , 8: Ce qui a été remarqué fur cette

- permute apparia. I

v i À 2mn.

.,-fl. ë-J



                                                                     

. Alan dntànin. L 1 v. A Il y :9
XVI. La vie de mon Pore a toujours été ,

pour moy une leçon continuelle de clemencc
8c de fermeté inébranlable dans les deEeins
formez après une meure déliberation. Il étoit
inlenfible à la vaine gloire qui accompagne ce
qu’on appelle ordinairement les honneurs: Il
aimoitle travailafiidu: il étoit toûjours prêt
à écouter favorablement ceux qui aVOient à
pro pofer quelque- chole qui pouvoit être utile
a ’l’Etat: aucune confideration ne pouvoit ’
l’empêcher de traiter chacun felon fon meritc
8C felon les qualités qu’il rebonnoifloit en luy.
Il (avoit ufer à propos de feverité &d’indul-

- gence; il avoit renoncé de bonne heure à l’as
mour: Il étoit modefle, civilëc honnête: Il
laiiIoitâfcs amis la liberté de manger, ou de

, neXVI. Lavis à mon para] Il parle d’Antonin le Pieux.
qui étoitfon pere adoptif. Ce Chapitre en parfaitement V
beau, 8; donne une grande idée de ce Prince. llferoit à

foubaiter qu’il fût plus lu. l ,Il buvait ’à [u ami: la (Mené de manger ou de ne pour!
.1

manger avec haï] Ces paroles ont befoin de commentaire
pour être entendues en ce temps où les manieres de la
Cour font fi difi’erentes de celles de ces temps-là. Parmi
les plus grandes marques de hauteur 8: de mépris que les
Princes pouvoientdonner , on’comptoit Celle de manger
final, qui paroilioir infupportable. Mais l’autre extre-
mité où ils tomberent enfaîte. le fut encorczplus: car i
en faifant l’honneurà ceux qu’ils aimoient de les reeeg
Voir à leur table , ils leur en firentun devoir 8: une ne-’
eefiité: de forte qu’ils n’ofoient manquer àun feul repli;
laps permiliion , ni même gerâander cette permimorà.

,7 - - V - I .



                                                                     

I
ac Rafluoiom Morales de I’Emp.
ne pointmangeraveclui; il n’exigeoit point”
d’eux qu’ils l’accompagnaflent dans (es voyar
ges 5’" 5C ceux que la. necefiitédeleursaffaires
avoient empêché de le fuivre, le retrouvoient
mûjours le mêmepour eux à, fonretourt
Dans lesconfeils il recherchoit-avec un tres a
grand foinôt une patience infinie ce qu’il fals ’

V, 1.0i: faire, 8c jamais pour .avoirlplûtôt. fini,
’ il ne fe contentoit-des premiers expediens

qu’on lui propofoit. llav’olt une amitié tOûn

jours égale pour les amis, dont il. ne le lalToit
jamais, 8c dont il n’était jamais entêté; En
quelque état-qu’il fe trouvât il étoit toû- .

jours content, ,paroiflbit. toujours, guay,

. - ’ , I(le peur de déplaire. Antonin le Pieux fut un des pre?-
iniers , qui connoillantqu’il n’y avoit rien de plus inhu-r
main que de convertir ce: honneur en fervitude , délivra ’
les Courtifans 8: les amis d’un joug quine pou-voitvêtre -
que. fort pefant. Marc«Antonin faivit fou exemple. Il
recevoit les amis à la table quand ils vouloient y aller.-
’&que leurs allaites le leur permettoient. r ’

, Il.n’cxigaoit peint d’un: qu’ils Ianqmpdgnafllm dahir
fic voyagea] Marc Antonin imita fi bien cette indulq
pence, qu’il difpenfa Galien fou ’meilleur medecin de
e fuivre à une de fesexpeditions contreles Marcomans;

8c qu’il lui acromial la priere qu’il lui .fit.deqle biller à æ - r i
Ruine; (gamme Julien nous l’apprend luy-même dans

un dulies mites. ’ Ax; il racinienne qmiitif’ nûjoun égala fur je! 4m31, du): a
al ne [allumait Jamais (a! du: il dotoit jamais trimé]
Anton remarque cela Comme une chofe fort canton
élimina En et?! il n’y a tien. 9° plume que. devon,

. i , A , le: rA p J -

- ....A. a? .1, A .4:*-Œ:.-v’



                                                                     

’ "7’ r’, mon m1 accalmir-r

s

. [llan- datant». Liv. Il tr
Il’prevoyoit de loin ce qui pouvoit arriver, 86
dans les cholès de la plus petite confequence il
donnoit les ordres necefl’aires fans aucune
oilcntation. ll’s’op ofoit de tout fonpouvoir
aux acclamations r u peuplelôc à toutes les

’ autres marques de flateri . llconfervoitavec
* feintes revenus qui font les nerfs del’Empire,

8C il modcroit autant qu’il luy citoit polfiblo
les dépenfes ordinaires,fans le mettre en pei-
ne des plaintes 8C des reproches que cette exa- il

- &itude luy attiroit; Il n’étoit point luperd
fiitieux dansle culte qu’il rendoùaux Dieux,
8C ne tâchoit point de gagner la fiweurdu peu-I
ple par. des "prefens , par des flatteries 8C par des z
douceurs. ’Mais il étoit modcréen tout ,

’ - tousjours ferme, tousjours égal, 8c aufii atù

’ - ’ ’ taché
ver ides hommes qui ne fuient pas ou entêtez ou cit-bi

maya. de leurs amis. . . .Il confirmait tu)" fiait: [a revenus I, a il modem: au»
tu: Qu’il lui était "mu. [u dlpnfu] Une marque-
certaine’quela liberalite’ a: la magnificence ne font pas
des vertus proprement Royales, c’ell qu’elles s’ajulient’

- parfaitement avec la tyrannie. Quelle glorrc donc pour
des Souverains, que de paroître avec éclat par des’dé-
penfes excefiives? il n’y a.rieh de plus digncd’un grand
Prince,- que de regler’ les dépenfesdomefliques, perfuaa
dé qu’elles nîajoutent rien à la grandeur ; 8e de bien

v ménager les revenus ,dont il doit ellre un difpenfateuro
figeas: prudent, qui veut pouvoir toujours fournir aux
beloins de Ion- Eilat , fans fomenter par deslargelles mal r

- 52391149733 la zigs: à; (on Peuple:

F 7. 9’!”
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faires,entiercment éloigné des baffefl’es &de’j

u. Rqfléxiam’ Morale: de I’Emp;

taché à toutes les bienfeanCes , qu’entremiÎ
declaré de toutes les nouveautés; Rour les
commodités de la vie, qu’une grande fortu-
ne ne manque jamais de donner, il en joüilÏ-
foit avec beauCOup de liberté 8c fans aucun
faite , mais avec la même fimplicité dont il
lavoit en joüir, il lavoit aufli s’en pailler. ’ Il
s’cfic mû jours conduite de maniere que perlon-
ne n’a jamais pû dire de luy qu’il fût un Sophi-

ite, un difeur de bons mots,.iun homme qui
fentît l’école, au contraire il a toujours page."
pour un homme lÎage,conlommé dans lesaf-

la.

j : On n’a fumai: p4 dire qu’ilfilfliun Sopbifle, un difiurt’
t à hm mon, un lemme qui [unît l’a-012.] Ces trois dea-

fauts l’ont fort ordinaires a ceux qui ont eu une méchan-
te éducation. a: qui font tombez entre les manu du»
médians maîtres. Les Princes n’y font pas fujets ana.
jonrd’huy . parce qu’ils ne s’appliquent point au Scien-i
ces. Le mot grec que j’ay traduit un’difeur.de bons?
mots , lignifie proprement un flatteur , un adulateur ,
qui fait le plailant a: qui réjouit les autres , 1’07"ch ,-

fwrl. , ’ L -i pour un [somma fige; confirmé dans la affinant;
aigrement daigné. de: baflvflu de Infante-j Ces noir
«nacres font directement oppo et aux irois defauts
amaril Vient de parler. L’homme fageell oppofe’ au
sophille 3 l’homme éloigné des lamelles de la flatterie-
ca oppofé audifeurde bons mots. c’en à:dirc au boni-
fon 8: à l’adulateur ; 8e l’homme conformité dans les
affaires l’ell à l’homme qui fentl’Ecole , 8c qui Il
accoutumé à parler (au; dellein , fans fujet 8: faire).

talion. ’ -« H . .ï .. :. .4 1

c; , i - » 3l v
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Marc Juivm’n. Liv. I. ’ z;
la flaterie :. 8c tres capable non feulement
le conduire , mais auliî de conduire les autres.
Il honoroit veritables Philofophes , 8c fuP-v
portoit ceux qui ne l’étoient pas. Il étoit;
d’un commerce ailé , 56 agreable , 6c d’une

converfation enjouée 8C plaifante , mais qui ’
ne fatiguoit jamais. Comme un homme qui»
n’efioit point attaché alav1e ;,ilavoitunfoin.
mediocre de fa perlbnne ,. lans rechercher la

’bonne grace,8c lans la méprifer; 8c ce qu’il-
avoit de plus en vûë, c’efloit de le mettre en
cflat de n’avoir beloin-que raremencni de Me-
decins ni de toutes leurs drogues. Il cedoics
fans envie à ceux-qui exœlloient ou en élo-ç
quence, ou dans la connoiflance de l’HiIloi-
re , de la Morale 8: des Loix , ou de quel-
qu’autre fcience que ce peut élire , 8C leur:
accordoit fa protection , afin qu’ils peufl’ent
acquerir la gloire qu’ils devoient attendre. En
toutes choies il fuivoit exactement les coûtu--
mes de nos pertes, 8C n’afi’eé’toit point de faire

Il honorait!" perfidie: Philvfiipbu, oflafipoflnît aux
I i "dupoient pan] La derniere difpofition cil un effet

une [une de la premiere Car un homme ne peut
honorer les veritables Philofophes; s’il ne les connaît.
8c il ne pairles connaître fans l’avoir cette maxime
tacs-importante , que nul n’cll privé de la venté que
malgré lui. Or tout homme qui en privé de quelque
bien malgré luy , merite bien plus nôtre com pafiion se
P95. foins. que nous même ès 130m: m9 * ’m

A



                                                                     

a; I Reflexiah’r’Moralu de I’Erhp;

paroître que fort but citoit de les imiter. IF
,n’étoit ni impatient ni inquiet, 8c il ne fe lalI’oit’

jamais ni .d’eflre dans un même lieu , ni de
travailler long-temps à une même affaire;
Dés que les violens maux de telle ,aufquels il
étoit fort fujet, elloient palI’ez, il reprenoit:
tout suffi toit 8C avec une nouvelle vigueur.
l’es occupations ordinaires. Il avoit peu de
fecrets, 8L-ceux qu’il avdit regardoient toû-
jours l’Eflzat.- Il faifoit paroiflre beaucoup de
prudence 8C de moderation dansles fpeé’lfacles

u’il donnoit, dans tous les ouvrages publics,
dans les largelTes qu’il faifoit au peuple 3 vêt:

en toutes choies il. reqardoit’ plutôt à ce
qu’il falloit faire , qu’à a; gloire qui luy en:
pouvoit revenir. Il ne le mettoit jamaisdans-
le bain à uneyheure’induë 3 il. n’aimoit’ as à:

v i ’I ’ âtir. Il ne finettoitjdmai: dans la bain au»: heure indiciel]
Danse (enfeul trait il y a deux louanges Confiderable’s.’ La.

premiere regarde la temperance. Çar il y: avoit desfl
gens li déreglés;qu’ilsfe iettoient dans le bain avant 8:
après le repas. On peut voir ce qui a été remarqué fur ï
ce parlage dela VI. Epître du I. Livre d’Horace:

trudi tumidique Imams"; .
St laïlecondexregarde la bonté qu’Antonin avoit pour l’es ’

domelliques 8: les Courtil’ans: car en prenant toujours
le bain à la même heure, ou plutôt à l’heure damnée
pour le bain , qui talloit la huitième ou la neufviéme
heure , c’elt à dire à deux-ou trois heuresaprésmidy,
il fuivoit leur commodité,&ne les obligeoit pasàrien
déranger dans leur façon de vivre ordinaire. .

gamma" par à Édith] Antonin veut donner par la
une -:

A l ’ ’ .

W w w s; gui



                                                                     

. Min: mania. Liv. I. s
bâtir 5 il n’étoit ni delicat pour (a bouche ,
ni difficile pour fes habits, ni foigneux d’avoir.
de beaux efclaves. Les robes qu’il partoit;
ordinairement à (a maifon de Lorium ,.
émiât faites dans le village prochain. A
Lgnuvium il n’avoir le plus louvent qu’une.
tunique, 8c quand il renoit un manteau poum
aller à Tufculum , il le croyoit obligé d’en -
faire des excules. Voila quelles étoient fes -
manieres. il n’avoir rien de rude, rien d’in-

4 . decentune» grande louangea fou pere. Cependantiene fai fi’
c’efi plûtôt un defaut qu’une vertu dans unIPrince d’ai-

merlesbâiimens; S’il en cil des Princes comme despar--
ticuliers ,-qui le détruzfent en conflruifant , pour me fer-
vir de ce mot de Lucullus. c’ell un defaut fans contre--
dit: mais fi cela n’elt point, &- que même un Prince
(in! bâtîtflépande par là les richeflcs danstout l’on état.
a: les-diflribu’e" à une infinité de gens qui n’y auroient

aucune part fanaient travail, c’cfl une vertu. Cepen-
dant je remarquerai qu’iey Antonin parle des bâtiment
que les Princes fontepour leur ufage , 8: nonpas de.

t .ceux qu’ils font »pourle public. Car ces derniersonr
toujours elle loüez de tout le monde. Antonin lelPreux
ne bâtit qu’un.palais à Lorium outil avoit elle ’élevé:
mais il fitplulieurs édifices publics à Rome 8: ailleurs.

NLdeIimtvpollr [a bomba] L’exprefiion Grecque el’b

remarquable: Il nielloit ni inventif par le magnat.
C’en adire qu’il nlemploioit ni [on temps ni (on efprit
à’ inventer de nouveaugi’ragouts. Antonin fe moque
par là de certains Princes quiïuuiquemmt occupez du
loin de leur table , ne travailloient qu’à y raffiner 8:
à devenir plus habilesen rances que leur: Officiers mê--

mes. ,J

l

XVII; z

7m:
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Na A.
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26 Reflexians Mamies de P120113.
decenr , rien d’outré , enfin rien qui pafïâr
les bornes d’une julte moderation. Et tout:
ce qu’il faifoit. , c’étoit avec tant de fuite ,,
nant d’ordre,.tanr de fermeté ,ôc il yavoit un
fi grand taper: entre toutes les aâions, qu’il:
fembloit toûjours qu’il avoit eu du temps,
pour s’y préparer. On pourroit lui îpp i-

uer ce qu’on a dit de Socrate , qu’il avoie
gaiement fi: palle: 8c joüir des choies dont la:

plûpart des hommes ne peuvent, nife palier
fans foiblelfe , ni joüir fans emportement 5 85
il. n’ya pas de plus grande marqued’unearnc
forte 8c invincible, que de pouvoir le polle-
der dans l’un 8C dans l’autre de ces deux effara.

Il fit paroitre encore Une confiance merveil-r
Icare dansla maladie de Maxim us. ’
I XVl l. Je dois remercier les Dieux dem’a-

voir- donnéide’bons ayeux , un bon pere ,.
une bonne men, une bonne fœur, de bons:
précepteurs, de bons domeftiques , de bons
amis, 8C tout ce qu’on peut fouhaitter de

. l ’ - bon* z XVII. 5: dei: remanier Dieu] Ce Chapitre efl tres-
remarquable. Voila Antonin perfuadé que tout le bien
que les hommes peuvent faire vient de Dieu , 8: qu’ils ne
peuvent rien par eux-mêmes.

Un banne [mm] Annia Cornificia qui fut mariée’àr

Quadratus. sEt tout ce qu’on-pelu [cabaner du hm] Antonin parler
ainfi. parce qu’il n’y a rien de plus ordinaires aux hom-
mes que de demander à Dieu des choies qui leur font
liminaires. AuŒ Socrate n’approuvoit rien rauque

, - i cette



                                                                     

Mare muni»; L r v. I. 27
Bon ;.de m’avoir fait lazgrace de ne rien faire ’
qui ait pû les defobliger , quoy que je me:
fors trouvé quelquefois en de certaines difpo--
fitions où quelque choie de femblable auroit-i
bien pû. m’échaper, fi l’occafion s’en fut pre-

[entée v, mais par un bienfait tout particulier:
des Dieux , il ne s’ei’c jamais offert aucune de
ces occafions qui auroient pû. me faire tram--

ber dans ce malheur.. ’
Je leur-ay encore l’obligation dece qui je-

n’ay pas été élevé plus longfltems auprès de la»

concubine de mon ayeul, 8c de ce quej’ay pre--
L fervé ma jeunefièqde toutes fortes de taches.. .

C’en: par un effet de leur bonté que j’ay eu:
pour pere unPrincc qui feulnuroit pû.megue.-.-

rit

s

’ cette priere des haeedemoniens :« Grand’Dieu , Jaune:-
nous la chef" qui transfo»; bannes . quoique nous ne vous
les demandions pas, v-refufez-nnus «(les qui nous [ont

’ mauvailu, quoique nous vous les demandions.
De u que je in flashé élevé plus long-temps "prés ’

A la la-cascubim daman qui] Il y a la une honnêteté-
8c une bienfeance merveilleufes. Antonin remercie lest
Dieux de ce qu’il n’a pas été long-temps auprès de là-

concubine de fon ayleul , parce que les mauvaisexem-
pies domefliques font pernicieux aux enfans. es leurs
plus tendres années on ne leur. doit rien faire voir que
de rage 8: de faim. Quoique le concubinage fût pet.
mis .ou fouffert. il étoit pointant honteux dés le temps

- même de Numa , qui par cette raifon défendit aux
concubines de toucher à l’autel de Junon , a: ordonna à
celles qui en approcheroient immoler tout échevelées
une brebis pour repaire: cette profanation. 3’ i

une
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rir de toute forte d’orgueil, 8C me faire con!r ’
noître qu’un Empereur peut vivre de maniera

u’il n’aura befoin ni de gardes , ni d’habits
’or 8c de pourpre , ni d’avoir la nuit dans

(on. palais, de ces flambeaux foutenus ardes
fiatuës , ni de toutes. les autres chu es qui
marquent le faite; mais qu’il peut être babil--
lé fimplcment , 86 vivre en tout comme un

par- q

I au?! une bzfiin ni de gardés ni d’habits En 0’ le
foxran La veritable grandeur des Princcsne con;
fille ni dans leurs gardes ni dans toute la pompe’quilee
environne 8c qui les fait. Eflevez ausdefl’us des autres
hommes . ils ne peuvent croître qu’en fe "baillant, 8:
ils ne font jamais fi fars de leurgrandeur ,que quand ils

la quittent,Ni faudra and: dans fin P1145: de en flambeaux!
puma: par du fiàtuE:.] Antonin parle icy des (lames
qui étoient dans les palais des Princesôz des grands Seigæ
meurs , 8e qui foutenoientl de grands flambeaux pour ’

éclairer pendant le nuit. cette forte de magnifiCencei
I efioit fort anciennes car. Hornete en parlé dans le vu.

de l’OdyiTéc en décrivant le palais d’Alcinoüs z Il y a-

voir fur devmagnifigmr piédefiaux de jeunes safaris fait)
qui tenoient dans un mains des flambeaux pour "lal-
nr pendant la nuit aux qui efioirm à table. Colt
ïÎçe que Lucrece atraduit dans ces beaux vers du

1vre:; - p »
si mm «(en figuejùvan’umfirriulàera par des il

[rempailla ruilera: "ruila: retinentia derme , -
Lummemflurm: mali: a: fappcdinnrur.

Mai: qu’il peut alla habillé finiplamem, a vivrez.
natrums un [tsunami-rota], Car c’en ce qu’AFt

’ - - " toninn. a O

....-.J

àfifl- fiai" www-AM-l



                                                                     

p Mur: Antonin. Liv. I. a)
particulier, fans pourtant manquer ni de vi- .
gueur ni de courage pour le faire obéir dans
les choies où le bien de l’Eltat demande u’il
le ferve delon ,pouvoierJej’ay eu un" rerc

r dont les grandes qualités 6: les bonnes mœurs

. Pan;tonin le Pieux pratiquoit parfaitement. Capitolin dit
de luy : Imperarariam fnflrgium 4d [animera citadin;
un; induit. Nue amine quidqmm de un prisme
quanta: marnait. Il cirailifa , s’il faut ainfi dire, la .
majelle’ de IEmpirr , a mena tmjnurs la oie d’un fîm-
ple particulier ,. [au y, rien changer. Cependant ja-
mais Empereur n’eut plus de majefié ni plus d’autorité
auprès des étrangers mêmes: fans troupes &fansplaccs
fortes , il donnoit [es ordres aux Rois, 8c les Rois luy

abêtiroient. pQ4: i’ray en un fun] Il parle de Lucius Verus Ton
frere d’adoption , 8: avec qui il avoit partagé l’Empire.
Il loué les bonnes mœurs de ce ftere &la complaifance
qu’il savoit pour luy , parce qu’en effet Verus le contre-

t les premiers années , luy témoigna beaucoup de
tendreiÏe, 8c luy rendit tous les irefpeéis qu’il aunoit pû
attendre , je ne dis pas d’un Prince , mais d’un fujet.
Il parut aufii allez attaché à la Philofopbie. Antonin
difiimula touiouts les débauches où il rumba dans la
fuite, ou les imputa à fajeunelïe. 8: voulut même les
excufer. Il ne faut donc pas s’étonner qu’après la mort
il ait voulu couvrir des fautes qu’il avoit il bien cachées
durant fa vie. Capitolin lui donne fur cela cette belle
louange: Tante un»: fanfiitarir fait Marcus , a: Veri -
vina a «laverie et dafmderir , quart: ci vehtmentifi:
m)» difpliurent. La [dirimé d’autrui» alloit fi grands;
qu’il cuba toûjorirs les vites de [on fiera , a lu extrafin

nui qu’il: lui dépluflent extrêmement. Mais dira-t on
à fincerité 8: la picté ne femelles pas un peu bleflées

dans ce remerciement qu’il fait aux. Dieux , point du
tout.

f .

’f ,.
.-AA---

me: ..
d.

. F
1 4.2;
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:30 Reflexions Morales de TEmp.
pouvoient me donner une noble émulation,
s8: qui ne manquoit pour moi ni de refpeéi: ni
de tendrefl’e, 8C des cnfansgde corps 8: d’efprit

bien fait. Je dois encore rendre graccs aux
Dieux de n’avoir pas permis que j’aye fait un
plus grand progrès dans la rhetorique, dans
la poétique , 8C dans toutes les autres (cieu-
ces de cette matu re , qui m’auroient peut el’crc

retenu par leurs charmesafi j’y avois mieux
réüffi;

1 I .tout. ’Quand’les hommes , 8: fur’tout’lcs hommes
’fimples comme Antonin , viennent à perdre un hom-
me avec qu’ils ont vécu , qu’ils ont aimé , 8: dont il!

"faut mécontents . tout leur reficntiment 8: toute la
haine qu’ils avoient pour luy, s’enferment dans le [Hà
me tombeau, 8: leur premiere tendrelTe (e réveille . 8:
fa renouvelle-Ç Cela en naturel 8: il y a peudegens qui
me paillent l’avoir éprouvé. ’

Des enflas de iîcarps (9’ 43-:st bien-fait] Antonin
avoit en de Faufline trois fils , Commode [Verus à:
’Antonin. Et trois , ou felon d’autres , quatre filles,
Lucillc 8: Fadilla. On ignore le nôm des deux dernie-
Tes. Tous ces enfans étoient fort beaux 8: fort bien-
faits. ’Lucille;elioit,comme fa mere [un prodige de
beauté , 8: Commode citoit le plus beauPrince du
monde. Antonin ignoroit alors les defordres de l’a

- fille, a: (on fils ne le corrompit qu’aprés’fa mort.
1. Dt n’avoir par permis que fraye fait surplus grandir";
grés dans la Ria-torique a dans lulpoëtiquefl Les Stoï-
tiens méprifoient toutes ces Sciences *, 8: les regar-
doient cqmme des chofesvaines quine [ont que pour
raflentatton ,1 8:,qui éloignent les hommes du chemin
qu’ils doivent fuivre, «a: qui meue à Dieu. Dans leurs
principes ,comme dans les noflres ,il n’y squame chofe
malfaire , &qui nous doive occuper. l f
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Marc Antonin. Lw. 1. 31

qéüliisDe ce que j’ay élevé de bonne heure

ceux qui ont eu foin de mon éducation aux
dignités 8C aux emplois qu’ils m’ont paru
fouhaiter 5 8C de ce que Tous pretexte qu’ils
selloient jeunes, je ne .les ay pas renv°yez en
les flattant de l’efperance que jeIes avancerois
dans un autre teins. Enfin de ce quej’ay con-

. :nu Apollonius, Rufticus, 8: Maxrmus. C’eit
par une grace toute particuliere de ces mêmes
Dieux que je me fuis’fouvent’appliqué à con-
noiilre veritablement qu’elle cil: la ’vie la plus
conforme à la nature; de forte qu”il n’a pas
tenu à eux ,, à leurs inf irations , ni à leurs
confeil-s que je ne Paye liiivie, 8c fi je ne puis
encore vivre félon ces regles , c’eli: ma faute 5
cela vient de ce que je n’ai pas obeï à leurs ad-ï
nertifletnens, ou plutôt, fi je l’oie dire, à .

leurs

De fine qu’il n’a pas tenu à-qu, à leurs infilirarions,
Gui à leur: confeils.] Antonin reconnoit iCy que Dieu
agit incelTamment en nous ou parties mouvemens féo-
crcts ou par des confeils qu’il nous donne: de forteqne
quand nous fail’ons le ma , nous réfufons feslumieres 8:

rejettons ion feeours: - .De ce tu je n’ay pas abéïù (sur: ardus a à la" in:
karma; e parlage cit beau , 8: Antonin marque par la
qu’il entoit bien ce que Dieu fait .pour les hommes ,
Dieu ne fe contente pas de les avertir; de firnplesaver.

- tiffemens ne farisferoient par fa tendreffe. Ils marque-
roient une forte d’indifi’erence que Dieu n’a point , il
nous donne des ordres 8: des preceptes , 8: c’efi ainfi
que les peresen nient envers leurs enfans,



                                                                     

a; Reflexiom [florales de PEP-mg).
leurs ordres,’ 8c à leurs prcccptcs : Œ’un
corps auffi foxblc &aufiî valetudinaire que le
mien a pu refifleràIoutesles-fatiguesqucj’ay
cITuyées z (anale n’aypomt eu de commerce
crimmcl avec Bcncdœfc m avec Theodotus,
8c que j’ay ctcigucn de bonne heure de toutes
les amours qui avoient (urpltis mon cœur;
Œ’ayant cite fouvcnt en colcre contre Rufiin o
eus , je n’ay ne!) fait dont jepuflèvmcæèpcntir
dans la (une : (hm ma marc ayant âmourîr
fort jeune, a pourtant paflE les dernicrcs an-
nées avec moy: Œe toutes les fois qucj’ay
Vouluvafliücr quelque pauvre , ou d’amies

. o h gensn’a): u 3 a x fiiHI a flllfi valaiædinlirt qu: Il
DE; faïunçtïc ilçfloit nife; robait: . car il
amuroit. "me a: iuoit à la chaire le; plus gfaods fan-.
gliers Mais (on application aux amuïes 8: a étude ,
fou nommé a: [:5 abflinences le rendxrent fi Infirme,

u’il n’eut pas un moment de-fanté pendant fon rogne."
Ana; 1’Empcreur Ju’xien le reprefentc dans (es Cefarslçs

a; enfoncez, les joués tirées 8: la corps aufli lgifant
.- Æ-auflî tranfparoent que l’aine plus ut. .

o’ Avec Benedim (rave: Thudomx. Ça; deux patron;
ms font également inconnuës. C’étmt apparemment
de ces perfonnes corrompues, dont les Cours des En». -
perems efloiem ordinairement pleines. . . I I

. ’ www») eflé fimvmt art-calen un!" Rufixcus, 70117117

rien fui? Antonin reconnaîtquercc n’en ne par le
fecours x e Dieu qu’il s’en modere’ dans fa co etc. Ce

’ meritcod’cflrcv remarqué; 8: il l’en rçmcrëic com-

me d’un fort grand bonheug. En effet la colere cil de
toutes les paflîons celle  qu1 procipitc lés Princes dans

* les malheurs les plus gemblcs. . . o o

- à". n
o -. [Il



                                                                     

’Marc Antonin. Liv; lI. .32;
33ans qui avoient befoin de mon recours, on
ne m’a jamais répondu que je n’avOis point de

fonds pourl’e faire: (be Je ne fuis jamais
"tombédansila neceflîte de recevorr-ce même
-fccours des autres: (be j’ay une femme-fi
douceëc fi complaifame,.pleine«de»tendrefl’e r

pour

fane j: ne fuis jamÀis tombé dama "enfilé de un;
mir ce même futon" [les muret] Antonin ne [a con-

- tente pas de reconnoître que c’eft par un bien-fait de .
Dieu qu’il a toujours eu dequoy aïfifier les pauvres,il

-ajoûte que c’en par une pince particuliere qu’il n’en pas
tombé dans la même néceifiré, Car ilétoit convain-
cu que la pauvreté 8c les richefïes fontlégalement des
dans de Dieu, qui les difiribuë commeil luy plaît 8c
à qu’il luy plaît. p
p au ["47 une [emmefi dame (9’15 complaifame , pleine
de tendreffe pour mny . a d’une merveilleufe fimplicité
de mœurs.] Antonin ne connutjamaisles dereglcmcns
de [a femme; 8: mêla ne doit pasparoître bien forme.

’nant fi llon confidere d’un côté la (implicite d’Anto-
nin, 8c de l’entre l’cfprit de Fanflinel, qui. n’avoir pis
moins d’adrelïe que de beauté, qui avoit pris "sur.
,pereur par toutes les demonflrauons exterleures d’une
tendrefl’e qui paroiflbit d’autant plus grànde ,I qu’elle
ézoit faufile. La moitié moins auroit fufË pour tram-
pet un homme beaucoup plus défiant 8c plus foubçon.
mm: qu’Antonin. Si après cela on s’opiniâtre à s’éton-
ner de cette ignorance , j’y c0nfens, perlîtadéc que tel
s’en. étonne qui cil encore dans’le même cas. Car tout
en plein de ces exemples, ë: il n’y a tien dont les fem-
mes (oient plus capables, que de Cette diffimulation.’
On pourroit dire qu’Antonin ne s’excufe pas fur cette
ignorance dans les Ccfazs de l’Empereur Julien; car il
ne poulie le reproche giron luy fait d’avoir trop une

f-Tom. I. ’ G , l ’ l une

fl-W

c.ï!x

A L .’d-.,



                                                                     

34 Reflexiaus [Morales de rEmp.
pour moy, 8C d’une merveilleufe fimplicitê
de mœurs: QIC j’ay trouvé des Preceptcurs
habiles pour mes cnfans. Une grande mar-
que encore du foin des Dieux pour moy 5 cieft
que dans mes fouges, ils m’ont enfeigné des
remedes pour mes maux, 8C particulierement

- I . , pourme débauchée,que par cette maxime d’Achille dans le
1:. Livre de l’lliade: Taux homme de bien ode ban [me
du» [a femme , a on n foin , par l’exemple de fes
predeecflcurs, qui avoient fait les mêmes honneurs à
leurs femmes, quoy qu’elles n’entrent as été plus fa-

. Mais apparemment que Julien a té bien-aile de
gainera tout à la définie d’Antonin, afin de trou-
ber moyen d’enveloper dans cette fatyrc la femme
d’Adrien, celle deVefpafien,8z celle d’A ugufle même. ’

i 9m j’ay trou-ni des parqueurs habile: pour me: m-
[un] Hcrodien n’a pas oublié de marquer au commen-
cement de ion bifioire , quele principal foin d’Anronin
’fut de chercher par tous les plus fçavans hommes , pour
les mettre anprés de fes enfans: Il donna à Commo-
de Oneficrims , Annûius Capella , Attejus Sanâus pour
prcceptenrs, a: pour gouverneur Pitholaüs.

Cg]! que dans me: lange: , il: m’ont anfeignl du rem:-
ïJn [au me: maux] Rien n’en plus commun dans les
’Anciens que les remedes indiquez aux malades dans
1mm ronges; 8: cela étoit fi generalement reçu dans
T-Antiquité , qu’on alloit coucher dans les temples ,
croyant que les Dieux le communiquoient là plus vo-
lontiers, &1’rexeloient aux malades pendant leur fom-
meil les choies qui pouvoient operer leur guérifon. Et
c’en le reproche’qu’Efaïe faîteaux Payens : In frpulcri:

il? [pedibus dermium prnptrr famnia. Il: tombent dans
la: tombaux à dans le: cavernes de leurs Idoles. pour
reggae: fongus, Maine ne m’arrêterai: pas beaucoup

z. aux
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Marc Antonin. L 1v. I. 3’;
.pourmes vertiges 8c pour mon crachementde
làng, comme cela m’arrivait à Gayette 8C à
Critle: Qu’ayant une très-grande palliai:
pour la philofophie, je ne fuis’tombé on": p

les
h

aux coutumes des peuples toujours ondules 8: friper;
ruineux, fi des gens tres’fagcs 8c nes-dl nes’ de foy n’a-
vaient parlé de ce qui leur étoit arriv dans leurs fon-
ges d’une maniere qui ne permet prelque pas d’en don-
ter. Arillide témoigne qu’il a été trcs-fouvcnt guéri
par des remedes qui luy avoient été revelez en fouge.

. Synefiusafihreque par le même recours il avoitevité de
très grands dangers. On fait ce que Socrate dit de fa
fanges. Mais, dit on , les ronges ne font que des illu-
fions qui trament des vapeurs de l’eflomac , 8c l’Ecriture
fainte nous défend d’y croire. Cela cil vrayde la plâ-
part des ronges . mais cela n’empêche pas qu’il n’y en

ait de veritables, 8: nous n’en [aurions douter. Ce
font les fouges que Dieu envoye comme il luy plaît’ôc
à qui il luy plaît. Aufii l’Auteur’de l’Ecclcfrafiique dit:
Nifi ab Alriflr’mofueri: eniflàwîfiruia; ne dadais in ne: «r

sur»; maltas enfin anarcfimunr [unanime accidenta
jperantqsin ruts. si la fange: ne [ont envoyez. la Dieu,n’y
gWIIPfiI-"t nm cœur : car il: ont trompé une infirmé de un,
veauxquir’y [ont Mllndlsfint été dans transplants aga...
rumen. Homere avoit reconnu cette veméqud il

diroit -: .r sur; 7è; 7’ «l’un h Arâ’ç t’a-m.

Il y a des flan a: "a viennent de Dieu. -
’ Comme cela m arums à Guyane a à le ne

doute pas que ce ne [oit le veritable fens de ce pa agogque
de fçaVans hommes ont voulu corriger de vingt façons ,
toutes indignes d’Anton in. Chryl’e étoit une ville de]:

r

..Troade . 8tfousla proteétionwd’Apollon. Il en eflpparlé

dans Homere. . p r3: ne fuir tomôe’ un" le: mains d’aucun glapirait] Ce

A ’ G a " ” * - bon»

W



                                                                     

36 Reflexions Marak: de PEmp. (99:.
les mains d’aucun Sophifle, que je ne me fuis
point amufé à lire leurs livres, ni à dcmêler
les vaincs fubtilités dc-leurs raifonnemcns,
ni à vouloir penctrer danslalconnoifiancc dçs
chofes caleil-es. Tous les avantages dont je
viens de parler ne peuvent venir que des Dieux

8C de la fortune. - . ’ n i l
Guy aéré écrit du: le camp au pays des

’  * Quartier fur le bord du fleuve Gmnu’.

RE-
bonheur cfl d’autant plus grand, qu’il y avoir beau-
coup dc Sophiües parmy les Stoïciens. Car la plupart
de ces Philefophes en voulant toujours dire quelque
chef: de nouveau , 8: contrarier les autres, romhorent

.lc plus fauvent dans des fophifmes 8: des abfurdire’s.
. On n’a qu’à Ive-les Traités que Plutarque a faits fur carre

marine. .Niàwuloir penatrerdam la connoijfimce de: chafe: te-
hflcr.] Caril n’ya rien de plus éloigné de la vcrirable Phi-
lofophic, que cette connoilÏancc,dont les hommes font

tant les vains. ’être de: dieux a du la Forum] La fortune n’en:
point icy tette Divinité aveugle dont tout le monde

cule, 8: que performe ne connaît. C’cfl la deltinée,
V , c fatum des Stoïciens,c’eü-à-dirc la.providence divine,

qui falun les ,vuës’érernelles a rcglé chaque chofe , -.&
luy a marqué fon temps. .

Guy a (té écrit dans la mmp au pays de: and" ] Ce
in! fans cloute dans une des dernicres cxpcditions dlAn-
.tonin après la mort de Verus. Cette fubfcriprion 8: celle
du livre mirant font bien remarquables: car elles nous
ppprcnnent le bon ufageque cet Empereur falloit de

V [on temps dans (es expcdnions les plus dxfficiles; la: en
prefcncc même de Fennemy.

r f r E:

fi’ l,,-,4C"fi A, 4 4.. un MJ
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l’ill’ , ., -dont t I: g L fàut ’fe’ dire lematinquandonfe
mû levez unjourd’huy l’aurai- affin-w
me (h re a un importun, a un ingrat,
(urée. 2 e "Na à un brutal, à un fourbe, à un
urina envieux, à un méchant Homme. Tous ces
le, Ï vices ne viennent à ces, gens làrque dcl’igno-

du rance où ils [ont du bien 8C du mal, Mais
sur pour moy, quraprcs avorr examine la natu-
ggcel: n: de liun &de l’autre,ay connu que lebien
6st n’el’c autre choie que ce qui cit honnête, 8C
fifi r le mal que ce qui efl: honteux , 8C qui après

avoir loi-gueulement reflechi lut la nature de
G , fi .K E: . .3 ceux
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38 Refl’exion: .Marales de PEmp.
ceux quipechent, ai vû qu’ils font tous mes.

q parens, non feuleufcnt par le (mg, mais par
l’ef rit 8c par cette portionde la Divinité’dont

ils ont participans, je ne fautois jamais ni.
être ofi’enfé par aucun d’eux ,cat il n’eit pas

en leur pouvoir devine faire tomber dansau-

l . A i cura;REMARQUES,-
"’SUR l, ,

-. LE LIVRE SECOND:
XI. U’ilsfint un: nm panama": feulement far la [015,

aux)!" l’afflux] Car tousles hommes étant for-
més. ’une même terre . a: toutesles aines venant-

dc la même fource, il s’enfuit de là. necefliirementv
mails [ont tous pneuma: par le rang 8: par l’efpricrk.
plus encore par ce dernier. que par l’autre.

Par nm "une de la Divinité, de»; il: [6m panifia
pua] Les Stoïciens croioicnt que l’ame étoit une
partie de la Divinité . comme fi Dieu étoit un être di-’
vifible. &qui eût des parties. Les Manichéens re-
nouvellerent enfuite cette erreur», quina été-fondement»
reflué: parles.fainrsPeres,, qui ont enfeigné que l’ame
étoit une creature, a: non pas une partie de Dieu;

w endurai» ne» peut»; Dei ab i110 fatum, mm dama;
8: cette doarine en fi bien établie , que ce langage de:

5 Sroïciens ne peut plus être dangereux, 8: que nous
’ pouvons même nous en fervir felon nos principes. en

fartant entendre que nôtre ame en une portion de la
Divinité, 8: une Divinité. parl’efperance que nous avons.

u elle en fera adoptée , commedir faim Augufiin: la
a; m 3mn: adoptandam mirabili dignan’oiu gratin, mm
ppm dignitau nature. I ’

i I a!!! 4:53]; Pflnl’îlm’lpmvoir du. me faire;tdmber en

i . J v1 . un.
un e un: a

’)
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cun vice: ni me fâcher Contre un homme
qui m’ef’t fi proche, un le haïr: car nous
lemmes nez pour nous aider les uns les au-
tres,- comme les pieds, les mains, les pau-
pieres, les dents. Il cit donc contre la na-
ture de le nuire le uns aux autres, 8C c’ef’c
nuire que d’avoir de. la haine ou de l’aver-

b fion.
Il. Tout coque je fuis, c’el’c un eu de

cliair,un peu d’efpri-t, 8C une une. * antre
donc les livres; ne te travaille plus tante tu n’en
as pas le loifit: mais reconnoifl’ant ue tu
commences dé’a à mourir n’a e ne umé- l

J aPris pour cette chair qui n’eft qu’un peu de
ang mêlé avec de la poufiiere, des os, une r

peau &un tiflh de veinesgde nerfs 8: d’artê-i
res. Confidere enfuite ce que c’efl que tes
efprits,un vent: qui n’ait pas toujoutsnle urée

- I * r meaucun une] Il n’y a rien de plus viay que ce principe.
ni qui s’accorde mieux avec ce que J. C. nous a en-
feigné. ’Et t’ai! nuire que d’avoir deja bains ou de l’auwfion.l
Cette confequence efi d’une verité confiante. Ce n’eü
pas l’execution qui fait le mal,c’cit la volonté. La Re-
ligion nous l’enfeigner C’eit pourquoy feint Jean dit
que * quitonque bai: fin: fier: , 0j! homicide, a qu’il
demeure dans la mm.

Il. aux)» dans les livre-s . tu travaille plus une;
tu n’m- a: pas le loifir.] La plupart des hommes font
pour les livres 8e pour les.fciences Ce que Marthe fait
dans l’Evangile pour prepater tout cequi lu paroiiloit
necefïaire. Ils s’empteffent’ôc le troublent ans le foin.

V .,.”Epifl. nantir. ’ G4. de



                                                                     

l , 4o Rtflexiom [Murales Je I’Empf
me, 8C que l’on attire 8C rejette inceflàmmenta

l par la refpiration. Il ne rei’te que la troifié-
’ me partie, qui efi l’ame. Fais donc ces re.

flexions: Tu es vieux; neefoufte plusqu’elle- .
foit efclnve, ne foufre plus qu’elleioitempor--
zée par des mouvemens contraires à fa nature, .
comme une marionnette ef’t’remuée par des
refTorts étrangers) Ne foufi’e plus qu’elle (en
fâche de ce que les dei’tinécsluy ont envoyé, p ’

ni qu’elle veuille éviter ce. qu’elles luy pre-

, parent. r . ’I; ’ Il l. Tout ce qui vient des Dieux, porte»
les marques de leur providence; ce que l’on-

; impute même au huard-«St â la fortune, fei-
l fait ou par la nature, ou par la liniion 8c l’en-

’ à chai--de beaucoup de choies: mais il n’y en a qu’une feula
necelTaite; &quand-onlæconnoît; les livres font inuti- 1

l les; 8: ce n’el’t pas tant un recours 8c une aide , qu’un oh»
flacle 8: qu’un embarras.

comme un: marionnette efl- remuée par de: reflète!»
l » tin-angora] Cette belle comparaifon cit prife du pre--
i mier livre des Loix dePlaton , où un Athenien dit: Les ,

fumons fuir dans au: corps u que le: petites corder font ’
3 dans In marionnetler. Elle: nous. remuent , (9’ nous fiant -

’ faire du "301411071103: tout. contraire: , falun qu’elles font-

e)pnfées anti) elles. I ’ .
l I l. Se fait par la nature ou par-la-liaijïznol’enthaîr

rumen: de: enfer que la Prwidmu regit.] Amcnin
n’en-puée ceux qui oppofent la nature à Dieu , 8C quit

. w enfeignent qu’elle produit mut au huard a: par elle-mê-v
me,fans l’aide d’aucun efprit intelligent qui la gouver-
ne; en un mot, qu’elle en l’ouvriere, a: non pæan?!"

t A Ï e ’ v J "12.-



                                                                     

l - Mm: dntonin. En: II I. ’41.
chaînement des coules que la rrovidence re-
git; toutes chocs prennent de lai-lieur cours.
De plus il ya une neceflité abfoluë que tu ne
fautois changer, 8C il en revient une utilité
pour tout l’Univers, dont tu fais partie. Or
ce qui cit uti’te au Tout,&c qui contribue à (a
conicrvation, elle en même temps utile- à chai
cane de les parties, ëc l’Univers n’ef’t pas

moins; *

fitirment-dontDêeu fe fert; CètEmpereur reconnoîtlau i
comme qu’elle obéit aux ordresdu Souverain , 8: que ’
dïns tout ce qu’elle produit .elle fuit les loix de la’Pro-
vidence. Ainti cet ou du texte n’en pas une particuledis-
Jo’nc’live,mais copulative. Elle explique la penféed’Anü

tanin , qui n’en peint du tout de faire la natureindépen-
dame , mais fervante 8c roumife , telle que la veritable
Religion nous la donne, en nous enfetgnant que les
cheveux de nô’re tête (ont comptez, 8: qu’il u’entom-f

be pas un que par la volonté de Dieu. * t
’ De plus il y a une nerejfite’ abfilnëque tu raffinai!

changen] Cette abtoluënecemte’ n’efl pointicy la fatale
deilinée, fatum. Car la rurale deilinée n’efl que le deA
cret de’la Providence. Ainfi Antonin ne diroit que ce
qu’il a déja dit: Ce Page Empereurfe dit à luy même v
trois tairons qui do:ventle porter à ioufl’rit tout Ce qui
lui arrive; La premiere,qu’il v a une Providence qui l
gouverne tout, 8c qui par confequent a foin des homï
mes. La feeonde, que c’eil une necefiîte’ indifpeniable Il
de fouffrir ce qu’ellea orionné; 8: qu’ainfi il n’y .a que
lia-patience àtoppofer à cette neceifite sofoluë; 81h tronr
fiéme,que ge qui luy arrive. cil utileàtout l’Univers; t

. dont il cit une petite partie; Ce n’ait donc pas un mal.
Tout cela cit fort bon pour un Payen :lmais aujourd’huy
nous avons de plus fortesôcde meilleures niions pour;
nous-cncoutager à foul’t’rir les maux de cette vie: sauf

’ G- 5 .r . fans a



                                                                     

s
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moins conferve 8c entretenu par les divers
changemens des êtres compofez, que parles
changemensdesélemens. Que cela te fuflife 5.,
que cefoient là tes maximes 8c tes regles:
mais défais-toy de cette foif infatiable de li.-
vtes, afin que tu ne fortes pas dola vie en.
murmurant , mais avec une vcritable-joye , 8C
en remerciant les Dieux de tout ton cœur.
i 1V, Souviens-toy depuis quel temps tu.
remets à faire ces reflexions, 8C combien de.
fois tuas refuié de te ’iervir des occafions que

les.

fans les deguii’er 8: fans leur faireperdre. 1°,"..an , la.
Reli ion nous enfeigne que nous devons être Manque,
de fgufl’tir, parce que nos fouffrances-ne peuvent ja.
mais être comparées avec la glotte. qu’elles pr’odug,

tout. I I a .æ: par les changement des amena] Car les Philofo-.
’ plus eufeignent que la terre fe change en eau,l’eau en...

air,l’ait en.feu,&c. Voyezlaremarque fur le chapitre

48. du livre tv. l - -Mais délais-Io)! de atteloif infaisable de livrer . afin.
ne tu ne fin" pas de la oie en murmurant.] Ceux qui
on: fi avides de ftience , 8: qui en matiere de livres net

girant jamais , c’cfl affre. ne peuvent prefque fortir de"
l’a vie fans murmure: car la mort les iurptend toujours.,
8: vient rompre quelque grand deiÎein. 8c il arrive alors!
Wmanquablement ce que Salomon dit dans l’Eccle-

(le : In malta fayimtiavnnlta fit indignait): a qui;
un: fiientinm . .445: a labarum. ’

IV. Et combien (le-foi: tu a: refirfo’ de. n firvir du «à
«fions que le: Dieux t’ont [inflation] Nour avons en--
sore plus de fujet qu’Autonin de nous faire ce reproche :
«amande laite point «nous prefenterles ocarinas.

, - .1 » de .-



                                                                     

,Màrt Antonin. L 1v. 1T. *;
les Dieux t’ont profentées. il e17: pourrit:t
déja tems de connoîtrc de quel monde tu fais
partie, 8c que tu es defcendu de cet Efpric.’
qui gouverne l’Univers. Souvmns-toy aufiî
que le temps de ta vie e11 limite, 8C que fi tu
ne t’en fers pour tercndre tranquille , il s’en--
volera, remportera avec luy , 8C ne remous

dm jamais ,V. A toute heure applxquotoy fortement, ..
8C comme homme 8C comme R omam, à faim
re avec zgtavité , avec douceur , avec 1i--
bertéôc avec juf’cice tout ce que tu fais, 8c à:
éloigner toutes les autres pontées qui pour-
roient t’en détourner. Or 1c moyen le plus-
fur de les éloignergc’efl: de faire chaque action-
comme fi elle devoit être la derniere de ta vie, .
fans tcmerité , fans aucune revola: contre la,

" raifortde nous repentir; il nous y exhorte fans cefi’e a: noue
. entendons tous les jours fa voix. mais nous méprifom;

les richcffcs de fa patience, de fa bonté 6rd: f: longue

attente. L I *Il c]! peut": dija un): de "mon" du qmlkmandc;
tu fait panic] C’eità-dire de connoître le rapportoit:
la nature de (on corps avec celle de liUnivers: car cette:
connoiITance te prcparcra à’n’être ni furpn’s ni étonné

de quoy que ce [ou qui lui arrive.
Et que tu c: defundud C’el’t à-dire, ton-amen (kF--

cenduë.
; Et que fi (a m fa [un pour," and" tranquilhji

Pour acqucrir cette tranquihté pure; qui confifieà n’ag-
beîr à aucune, mais»), 8: à ne tomber dans-aucun:

ma . I . . .. .G Q” 31V Titi
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raifon, fans déguifement, fans amour pro..-
’, pre , 8c avec un parfait acquiefcement aux or- t

dies des Dieux. Tu vois le petit’nombre dev
chofcs qulon a à pratiquer pour-mener une vic«
heureufe 8c divine :’ car les Dieux ne deman--
dei-om- rien davantage à celuy-qui fuivra cese

regles.-- ’ . iV I. Tu te deshonores,*mon ame, tu tc-
deshonores: cependant tu n’auras pas tou-.
jours le tems de t’honorer toy-même: care-
la vie de chacun s’enfuit, 80 la tienne s’ellrï
prefque entierement écoulée pendant que tu
negliges d’avoir du refpeét pour toy , 8Ciquee
tu. fais’confifier sa folicité. dans les jugemcns-

’des autres... q ’ .. V1]. Pourquoy les chofes’du dehorstt’ocv
superoientœlles P. Fais toy’du’» loifir pour: 39-.

. " v i» ’ pr’en-
; V: nous le paît nombre de ichofèthu’ona âprati un».

pour. mener une vi: banal: a divina] Cela parai oit-
peu de choie aux Stoïcims,quiavotent une grande idée-
des forces de la nature. Mais Antonin n’en jugeoit pas.
aihfi. :Il reconnoifl’oittque les..-forces de la nature vien-
nent de Dieu . 81 avec ce recours. qui ne manque ja...
malaga ceux qui tâchem de fait: le bien,il trouvoit tout- - A

facile" iVI.’Tu n (labarum: mon 43m.] Cette exprefiion en» «
’piife du einquiémelivte des Loix de Platon ,» qui dit r
que-perfonne n’honore fou une comme il faut. 0m .
pantalon ce qui en «marqué in: leehap. x". de ce a

même livrev J r ’1 V [ÎLÏ FILLIOy (Il! tlflifir y. pour apprendrg. .qgelqug. .,
çhqfefdtmâgp. ,gy’jfbonpilb] Il dépend toujours-de,

K ’ l p v il
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prendre quelque choie de boniôcd’honnê’t’ex.

86 cefTe de courir çà’ôc là comme fi tu étois-

agité par un tourbillon. Il ye-a encore un and
Ire abus-à éviter : C’eflzd que la plûpart des

actions de ceux-qui travaillent le plus en ce
monde, ne font qu’une laborieufe oifiveté 8C
des niarferies d’ènfant, parce qu’ils n’ont pas

un but certain , auquel ils dirigent toutes leurs--
penfées 8C tous leurs efforts.

l VIH. li Inous faire ce loifirÇ &les alfaîre’s que nous ailegqetonsi
ne feront’pas une bonne excufe.

E: «fi? de couru [a a [à comme fi tu in": agit! par ’
un tourbillon..] Rien ne peintmieux la vie des hommes
qui tracalïent toujours dans le monde , 8: vont 8e irien-r
nent fans ravoir pourquoy , plus chargez de leur oifive-g
té; que de leurs affaires. Ennius a bien ditfureetteing-r

quietude vagabonde: . x
Imurlmcr kina,lilluz. r Cm filai «mais fin filin. *

lnbtt. ,12mn? un: anima , par" pour vira vivifier; «

New allons là; de [à nous allois ailleurs, aquûndmrd a
y flamme: , il nous tard: d’en partir. Nôtre elprit "refluas. r
favoir où il w ni où il mut âtre . a lamiefepafle ainfi,

[un defjein afin: but. , I *Tarn qu’il: n’ont pas un En: terrain] Les Stoïciens ,1.
à l’exemple de Socrate , le font plus attachei que les
autres Phiîofophes a faire voir que le fondement de lai
vertus: detous les devoirs deJa viecivile confil’te a ao’
voir un. but certain ; 8: ce but éoit poureux l’utilité.
publique, à laquelle ils cilloient que le fage devoit;
toujours virencomme Antonin s’en explique dans la’ J

fiance. v a l’ ’ 9-9 i sur me»):
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VIH. Il arrive bien difficilement: qu’on
foit malheureux pour ne pas (avoir ce qui le
paire dans le cœur des autres: mais il cil im-

omble u’on ne le (oit, fi l’on ignorecequi:
le: paflè ans (on propre cœur;

1X. Il faut avoir toueurs devant les yeux. .
quelle cil; la nature de l’ nivcrs, &quelle cit.
la tienne 5 quel rapport a celle-cy avec celle-
Iâ , 8c quelle partie de quel tout elle cil; , 8: le -
fouvenir,qu’il n’y a performe qui peille t’em-
pêcher de dire 8C de faire des choies convena--. -
bics à cette nature , dont tu es une portion.
a X. Theophraite , dans la-comparaifon" i
qu’il a. faite des péchés, autant qu’il en: poilîv

. ’ bici VIH. Mais il if! hmm: qu’a» "rifloit, fimigmrqw i
a quifi paf; dans [au propre une] On peut appliquer
hach a vers d’Homete que Socrate avoit toujours-
dans la bouche:

” à"); rai in peryépoln, muât a: 3574351! 71 4191.71»

C’en a dire dans le feus de Socrate . que tout ce qui le
fait-de bien .8: de mal pour nous, le fait chattons; 8c
il s’en fervoit pour détourner les hommes de-touteslesv
feinnces inutiles 8: de toutes les vaines curiofités, pour
les porter a «l’étude de la morale a: au (cul examen de-

lenrnpropre cœur. a I l
X. Ibropbrallz Je»: la compgraifohJ Voila Anton

nia dedare contre l’égalitédes pêchés que ceux de fr -
(cette avaient miniums ionienne ri opiniâtrement 8: avec;

’ 1 l ’ ’ ï X 5m;
V Ë P4. ï ÎJ " i
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file de les comparer en fuivant les vuësgenoa
rales ,decide ensqrand Philofophe, que ceux;
qui viennent’de aconc’upifcence, font plus,
grands que ceux qui viennent de lacolere : car
celuy ne la colore fait-agir, femble refiliez!
alfa rai on malgré luy St avec une lècrette dou--
leur: mais celu y qui obéit à fa concupifcencc,
vaincu par la volupté, paroit plus intempc.
rant 8c plus effeminé dans (es Fautes. C’çfifl

donc avec beaucoup de raifort , 8c avec une --
verité ui fait honneur à la Philofophié, qu’il;
a ajoûte que le crime qu’on fait avec plaifir, cil:
plus grand 8C plus punilTable que celuy qu’ont
fait avec douleur 8: avec triflefl’e. En effet ce-

, luy qui el’t en colere, refTemble beaucoup plus.
à un homme qui a reçu quelque 013ème, &quc» ’

la douleur force âfe venger 5 au lieu que vo.
I luptueux le portede [on propre mouvement à"

l’iniuf’tice , pour afouvirfa pafiion.

* XI, Fais 8c penfe chaque choie comme
pouvant fortir- de la vie à chaque moment..
S’il .y a des Dieux , ce n’ait pas une choie bien:
fâcheufc que de quitter. le monde , car ils ne te -
feront aucun mal 5, 86 s’iln’y enta point, aux

,- qu’ils

tant d’inîufiice. Mais ce n’el’t pas la feule choie où il’

s’en éloigné des fentimens outrez des-premiers Stoïf-

(tous. .Xl. Car il: ne referont. aucun mal] Comme les-r
520’15antîavoicmucusctëêsnldermcinidereggrg

’ A P. si
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qu’ils ne le mêlent pas des alliaires des hotu-ë- p
mes, qu’ay-je affaire de vivre dans unmonde?’
fans Providence 8c fans Dieux ? Mais il y a.
des Dieux;&: ils ont foin des hommes : Exils»
ont donné à chacun le pouvoir de s’empêcher. ’

de:

peules éternelles aptes la "mort ,’ 8: que le plus grand
canche qu’ils reconnoilToient en Dieu ,1 étoit une’
bonté infinie , ils étoient periuadez qu’après cette vie n
on n’avoir rien à craindre , 8c que c’était une chofe
entierement oppofée à la nature de Dieu. de faire du’n-
mal. La veritable Religion a tiré les hommes d’une"
fecurité fi pernicieufe , en leur apprenant que nul ne pour:
ra fubliller devant la jufliCe de Dieu ,- lisDieu ne)uy fait
mifericorde.

Et il: ont donné à chacun le pou-voir de ’r’empéelzer (If

a tomber dans de mima" aux] Car Antonin ne recon-
noir pour veritable maux que les pechésyôz les vices ,-
&’ quand il dit que Dieu a donné]: pouvoir de s’em- . ;

’pecher de tomber dans le vice, il s’éloigne encore du J
fentimons des autres Sloïclcns , qui pretendoicnt que.
l’homme avoit par luy même cette force fans le recours»
de Dieu. Mais quoy que ce fentiment d’Antonin foi:

* phis épuré que celuy des autres Philolophes dela même;
faîte, il pourroit encore induire à l’erreur que les Pc-f
lagiens adOpterent enfuite , fi on ne l’expliquo’t favo-r-

tablement. Car il fembleroit que cet Empereur sur l
voulu’dire ,que Dieu ayant donné aux hommesle franc
arbitre i ils peuvent éviter le maltât faire le bien par leur
propre- Choix 8c par leur feule volonté, fans aucun nou- *’
Veau (recours. Ce qui en faux 8a impie; 8: ce n’a pas *
été le l’entiment d’Antonin , puis qu’il reconnoit ail-t

e leurs un nouveaufecours à chaque moment 81 à Chaque’
bonne aflitmrlln donc voulu dire’que Dieu a donné”
à lïhommele pouvoirçl’éviter le vice, &r que ce pou;
W en entretenu, à; Çommcrcnouveuéà tous momenSn .. (
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de tomber dans de veritables maux 3 8C fi dans:
toutes les autres choies qui arrivent necelTai-N
rement il y avoit aulli des maux qui fumant de ’
ce nombre, les Dieux y auroient pourvû , 8C’
nous auroient’donné les moyens de les éviter: ’

mais cc qui ne peut mêmerendre l’homme pis-
re qu’il n’eil, commenttpourroit-il rendrelaî ’
vie de l’homme plus malheureufe? ’ Car fi la’ ’

nature avoit foufert-ce defordre, ce feroitvdonc
ou parce qu’elle l’auroit ignoré ,’ ou parce que

l’ayant connu , elle n’auroit pû ni letcorriger,
ni le prevenir. Or il el’tabfurde de penfer’
que’la nature qui gouverne le monde, ait fait?
ou par ignorance, ou par impuifTance une fi’î
lourde faute, que de permettre que lesbiens,
Scies maux arrivent indifibremment 8C fans

l - i die--Steele cili’conforme aux-ventés que la Èeligion nous:

enieigne. -Car [i la nature avoit paf": ce defiardreJ [sa Natpre’
el’t icy cet efprit intelligent quirgouvernevl’Univers;celtt V

adire Dieu. .Ou parce que l’ayant comme , elle. n’aurait pû le terri-à

son ni la parrain] Antonin écrit icy pour refuter cer--
tains Philofophes qui foutenoient que la matiere était fi a
faible 8: fi corrompue, que Dieu n’avoir pûlaretablir.
Ce fentiment en impie , 8: les faims Peres l’ont com--
batu dans leurs éCrits.

Or il efl défarda de parfit que le Nature.] Ce raifon- -
nement cil tres-folide. Ou Dieu n’a pu empefcher ce »
defordre, ou il l’a ignoré. S’il l’a ignoré, il cil aveu-l
ple; ou fi l’ayant connu il n’a pas voulu y remedier. .
llaell envieux: &8’ll ne l’a pu, il cit inapnillantà 0re.

. t - orin: c

i. .....v
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dillinâion aux méchans 8C aux bons, la mort
8c la vie , l’honneur 8c le deshonneur , la
douleur 8c le plaifir,la pauvreté ôtles richel-
fes. Toutes ces chofes n’étant par elles-mê-
mes ni honteufes ni honnêtes , arrivent égale-
ment aux bons 8c aux méchans. Elles ne
peuvent donc être ni de Véritables maux,ni
de veritables biens.

X l l. il cil: d’une. nature intelligente de pen-
fer avec quelle vitale tout s’evanoüit : que
l’Univers abforbe bien-tôt tous les corps, 8c q
que le temps en éface incontinent la memorre:
quels font tousles objetsfenfibles, 8c particu-
lierement ceux qui nous attirent par la voluw
pré 5 ou qui nous rebutent par la douleur, 8c
ceux ’auf uels l’orgueil des hommesa attaché)

un éclat: generalemcntvante: combien tous.

donne peut dire ni l’un ni l’autrefans un l’actilege liure-

rible 8c fans une deteflable impiété. ’
Elles ne peuvent dans lire ni de variable: mais», ni de

enfielles Hem. Cette confequence en (ure, 8e la Re-
ligion nous en eigne cette verité . que les maux pro.
duirent des biens infinis a ceux qui aiment Dieu-lat que
les biens font une loure: de maux- pour ceux-qui n’ont
pas la crainte. A

KIL Il cf! d’un nature innlligmu.] Qu’il y a peu
de ces natures intelligentes! Si on pratiquoit cequ’An--
tanin enlcigne-dans, ce chapitre , on le procureroit une
veritable liberté.

V Et aux aufqmlt l’orgueil du 120mm: a attaché un éclot
grandement transe. 1. Comme les dignités ,. les lem»

u , . C . p, ois,
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ces objets font vils, méprifables, honteux ,.
fujcts à la corruption 8c à la mort même;
Elle doit penfer encore qui (ont ceux dont les
opinions 8C les fufl’rages donnent la re mation-
ôc difpenfent la gloire 5 ce que c’ei que la,
mort, 8C le fouvenir que fi l’on confidere cet-e
te mort en la feparanr dans fon imagination
des faufi’cs idées qu’on-y attache ,, on trouVera.
que ce n’ell autre chofe qu’un ouvrage de la
nature.0r de craindre un ouvrage de la nature,
c’cfi être enfant; 8C non feulement c’efi un ou-

vrage de la nature , mais un ouvrage même gui
luy efi utile. Sur tout elle doit bien confi e-»
ter de quelle maniere l’hommeefluniàila Di-
vinité, par quel endroit il en fait partie, 8::

ce-

plois , les cliarges , la nniflînce 8? toutes les autreseh’ofi-
les dont les hommes font fi entêtez. n

9h05 fin: aux du»: la opinions vhrjufiqu donnent
(a "punition a difpmfmtla glaira] Rien ne feroit Plu;
propre à corriger un ambitieux , quede penler qui ont
ceux dont il brigue les fuffra esz-car il auroit honte cle-
fa ball’elfe 8: de fa lâcheté , e vouloir être eflimé par
des efclaves qu’il n’efiime pointa: qui ne fautoient la.
gitimement s’eflimer eux-mêmes.

En la [apurant dam [on imagination du flaflas Min
qu’on y 41146120.] D’ordinaire les hommes ne craignent:
pas tant la mort, que l’appareil qui llaccompagnc. Un.
font tous comme ces malades foibles,qui craignent pluæ
les operations dela chirurgie quand ils voyent deployer

pîufieurs infirumens. " eMai: un ouvrage. même qui luy cl? mita] Carle mon-
I de ne s’entretient.que par ces changemenhôt on gent.

1 ne.
"1m: A .
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f2: Reflexiom Morales de I’Einp.
ce que deviendra cette par tic, quand elle-aura"

quiré le abrps. 4Xlll. ll n’y a rien de plus miferable qu’un.
homme qui veut tout connoître 86 tout em-
brumer, 8C qui non content defondcrles abyfw
mes de la terre, veut encore par (es COnjeâué
res penetrer dans l’efprit des autres hommes,
fans fe fouvenir qu’il luy doit fuflîre de con-’
mitre cette Divinité qu’il a au . dedans de luy;
8C de luy rendre le culte qui luy cit dû. Les
culte qu’elle demande , confifie à la tenir libre
de paflioh, à la garantir de la temerité,8C à’ï
faire qu’elle ne ioit jamaiS’fâchée de ce que.

fondes Dieux ou les hommes : car ce que
A font les Dieux , merite nos refpeâ’s à calife de
leur vertu ; 8c ce que font les hommes merite-’
nôtre amour à cauie de la parenté quiefi en-
tre nous: Il arrive quelquefois aufii’ qu’il.
merite en quelque maniere nôtre cbmpaflion
à caule de l’ignorance où mils fontdes biensôô

des

dire que neume vivons que par la mort , monibu: vivi-
mm , comme difoit’ un ancien; t .

XIIl. Veut encan parfis conjeflurespenetrer dans l’efim’r

du au!rn-bommu.] Antonin ne parle pas icy de]:
- faillie vanité de ceux qui pretendent connoître les hom-’

mes parla phyfionomie. Il parle de la curiofiie’ qui cit
naturelle à tous, a: qui fait que nous travaillons bien
plus à deviner ce que les autres penient , qu’à favoir ce

que nous penfons. , - ’» 11mm quelquefois tu]; quiz"! marin en quelque ma-
m’m mfln compafioml Antoninemet cette reilriélion r

i . ,1 en 4
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fdes maux: car cette ignorance cil un aveugle-
ment raufii pitoyable que celui qui empêche
de’diicerner le blanc 25C le noir. .
q X lV. Quand tu aurois à vivre trois mille
ans, 8c trente mille encore par-defi’us, fou-À
viens-toy que l’on ne perd d’autre vie que celé
le que l’on a , 8C qu’on n’a que celle qu’on

doit perdre. il n’y a donc point de différence
entre la plus longue &la plus courte vie : car
le temps prefent en: égal our tout le monde ,
quoique celui qui cit palle ne le foit pas. t )r le

temps
en qwlque maniera, pour ne pas choquer trop Ouvellc-
ment le dogme desSro’iciens , que la compafiîan a]! un vite.
Nous verrons ailleurs ce qu’il en penfoit..

XlV. Quand tu aurai: à vivre trois mille MIL] Ce
rai’onnement d’Antonin cit feur. Il elt abiurde de dire
qu’il y a.un temps palle 84 un tems futur. C’ei’t même

une contradiction dans les termes. li n’y a donc que le
temps prefent, 8e par coniequent la vie cil égale pour
.rout le monde. Mais . dit-on , un jeune homme qui
meurt à vingt ans . perd plus que celuy qui meurt à qua-

.tre vingts , car il perd l’ei’peranced’un avenir pluslonv.
Plaifante objection ! Comme fi la vie fe mefurOit par
.l’efpcrance , c’ei’t à dire . comme fion inefurOIt une choie
qui cil par une autre qui n’en point. D Ailleurs . peut-on
faire la moindre comparaiion des choies qu’on efpere en
cette vie avec celles qu’on attend apresla mort P N’en .ce
pas dans l’autre vie que fubfiiient verirablement les cho-
fes que nous ne voions ici qu’en fonge , i8: comme à I
travers dépailles renehres, qui les déguifcnt ou quiles
cachent 1L3 mon ne peut donc que convertir en rea’i-
.tés toutes nos ei’peranccs î &Ç’Cfl dequoy beaucoup de
l’hilofophes Païens ont été ÎTCSiPerfu?d615 . : y

à", au, "1,43, in; 413 pali , ne [afin [en] il ne l

I
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temps qu’on perd; en perdant la vie , n’en
qu’un moment: car performe ne peut perdre
ni le pafl’é . ni l’avenir. En effet comment fe-
roit-il poilible d’ôterà quelqu’un ce qu’il n’a

pas ? Il faut donc le fouvenir de ces deux
points; l’un que de toute éternité toutes cho-
ies (ont femblables,»qu’elles font toujours un
cercle , 8C qu’il n’y a point de difference entre
voir les mêmes choies pendant vingt ou trente
ans, 8C les voir pendant un temps infini; 8c
l’autre, que celuy qui vit le plus long- temps 8c
celuy qui meurt fort jeune , font tous deux la
même perte : car ils ne perdent que le temps
prefent, qui cit le (cul dont ils joüifl’ent 5 per-
sonne ,comme je l’ai déja dit, ne pouvant ja-
mais perdre ce qu’il n’a pas.

XV. Tout n’eit qu’opinion. Celaefi allez
clai-

paspar lenombre, maisill’efi par Pertinence: car il ne t
peut pas y avoir de diîferencc de ce côté-là entre les
choies qui ne font plus , ou qui font englouties dans un
infini qui les rend égales. C’efi pourquoy * faim Jerôme
difoit fort bien z Entre celuy qui a plus dix un a celuy
lui ne vécu mille , (pré: qu’il: [ont mon: tu: Jeux , tout
l temps pajlé a]? égal. La [cule djinn" qu’il y a, fifi
que kvieillard efi plus chargé de pubis que lejnm. Car
des Pechés lubrifient independamment du temps.

XV. 7cm de]! grivèlent] Antonin veut dite que nos
feus alios lumieres noustrompent , 8: que nous ne fom-
A mes émus de conduits que par l’opinion que nous avons
des choies . a: nullement par les encres mêmes. Cequi
en vray. Nous nous imaginons l’avoir, a: nous ne fa-
voris rien , fou nous ne l’avons pascgmmefl mgr q I

F Bluff. tu. î r Cor. 8, 41mg;
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Marc Antonin. L tv. Il. 5-5-
.clairement prouvé par ce que MonymePhi-
lofophe Cynique en écrit dans fesqura es.
L’utilité de ce qu’il dit cit allez fenfibic , fi
on p’en prend que ce qui e11 conformeàla va.

me. -XVI. L’ame de l’homme fedeshonore en
lùfieurs manieres dont voici les principales.

Elle fe .dcshonore, lors qu’elle devient, au-
;tant qu’il cil: en fou pouvoir , comme une
cfpece d’abces 8C d’enflure dans le. corps du

mon- .
Mony’om Phllojoflu ÇyniqueJ Difciple de Diogene a:

.de Cratés. z . » .. n l ’
si on n’en prend qui a qui lfi conforme à la sinité]

’Ce fage Empereur ajoute celai, pour donner aux eiprits
un antidote contre le pbifonrépandu dans les Ouvrages
de Monyme,qui pour faire douter les hommes des ve-
ntés les plus confiantes , rendoit la thefe fi generale ,

’qu’il y renfermoit les choies ipirituelles , &toute la Re-

ligion. 1- I V xXVl. L’an" de "nomma fi luiront)" en piaffeur: "au;
Îm’avez] Antonin a eu en vuë le commencement du’livre
’ V. des Loix de Platon ..qui du que l’homme deshonoiev
ifon ame , quand il’s’occupe du fom dam-aller des ü-
ïchciïes; quand il a pour elles de la complaifance; qu’il
le croit tout permis, 8: qu’il s’abandonne aux vomies;
Quand aulieu de s’accufer de Tes pechés , ils’les’ rejette

lunes-autres; quand il commet des riflions quidoivent
1être. ruines du repentir, quand il nefoulfre pas courar
e goufement les travaux, les bleiTurcs, &c. quand "du-
me cette vie comme un grand bien ;’ quand il preferc la
beauté à la vertu , car c’eil preferer la terre au ciel ;

. quand il ne fait pasdetout fon pouvoir ce que la loy cdn-
damne, 8: ne recherche pas ce qu’elleapproave 58m

Elle

.s..4-Av
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monde: car d’être fâchée de ce qui arriver,
tc’el’t le retirer & f6 feparer de la nature univer-

lfelle, qui comprend 8C enferme en elle-mê-
.me toutes les natures de tous les êtres particu-
liers. Elle fe dcshonore quand elle a dc’l’a-
.verfionpour quelqu’un , 8C qu’elle var-contre

.luy pour luy nuire, comme cela arrive dans
Ja colere. bilefçdeshonore, lors qu’elle (e
lame vaincre parla volupté 85 par la douleur.
.Elle le dcshonore , lors qu’elle ufe de diminu-
’lation , 8C que dans les paroles , ou dans (es
actions, elle employela feinte ou le menfon-
.ge. Elle’l-c deshonore, lors qu’elle ne ra-
,porte à aucun but fes actions ni fes mouve-
mens, mais qu’elle agit temeraircmcnt, fans
defiein 8C fans fuite: car-,jufques aux moin-

I I diesElle le agamie Ion qu’elle ure de diÆmuIarion. leur
fg." dam fi: parole: ou dans fer raflions elle emplsyo la
feinte ou la mm]ange.] Les Payens ont eu plus de refpeët
Z-pour la .verité , que beaucoup de Chreriens , qui croyent
qu’il cil permis d’ufcr de feinte. de diiiimulationô: de
menionge. Ciceron dit dans le in. Livre des Offices:
Ex 0mm pita fimulario (9’ dijfimulano tollenda afin La

feinta-(9’ la diflimulation doivnù être bannie: de tout
commute. E: ratio igirur pofiula: , nq quid infidiofe ,
ne quid fimulatë, ne quid fallaciter. La raifort pour dans
qu’on. n’omplaye jamais ni la frauda , ni la feinta, ni 14
Jurprtfe. Entre tous les Payens , même les plus cor.
rompus 85 les plus aveugles, on n’en trouvera pas un
[an qui le [on avrfe de iauver le mepfonge 8: la mm-

’ varie fox par le pernicreux recours .dcs équivoques , ô:

des nitrifiions. l . aau
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dres chofes ,tout doit être raporté à une fins
or la fin que tout homme raifonnable doit 1è
pr0pofer, c’efl: de fuivre la raifon 8C les loix
de cet Univers, qui cit la plus ancienne des
Villes 8C des Republiques. q’

XVlI. Tout le temps de lavie de l’homme
n’eft qu’un point; la matiere dont il cil com-
pofe, n’ei’t qu’un changement continuel; l’es

feus (ont emouiTéS 8C incertains; [on corps
n’ei’t qu’une corruption, l’cfprit qui l’anime

qu’un vent fnbtil, fa fortune qu’une’nuit
obfcure, 8C a reputation qu’un fantôme,’

Pour
l .’ gluis]! la plus ancienne du Ville: à des Repulh’qmsj

Cet endroit me fait fonvenir d’un beau parlage de Plu!
tarque, qui dit en quelque endroit de les Morales ,que
Dieu qui a tout créé , qui cil tout-puillant, louverai:
nement jufie,& ouvrier ires-parfait, comme dit Pindare,’
a créé le monde comme une ville Commune sur hom-
mes 8: aux Dieux ,afin qu’ils y habitentavecla juilicc 8:

la vertu. ’ ’ t. XVll. Tour le temps de la vie il: l’homme n’ofl qu’un
peina] On ne (auroit trouver quelque part que ce fait
un plus beau portrait de l’homme. Il en bien diflicile de
le bien lire à: d’avoir encore de la vanité. q

La maria" dont il a]! compofe’, n’efl qu’un Manganate

confinai] C’ell pourquoy Platon faiioit cette admira:
ble definition de l’homme par-rapport; au corps : L’homè
me efl coquin’efl point. Je ne l’ai fi tout le monde la goûg’

un: pour moy j’en fuis charmée. Socrate (Scies Fia-1
toniciens avoient puiié ce fentiment dans la dot’lrinedq
Parmenide, qui avoit enfeigné . que dansla naturepu’
dans l’Univers, il y a deux parties; l’une inconfiante.
vagabonde , fujette au changement , sequigans celle-rit

gnon. Il. H au:

l «4.0-

,-A,

l à
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Pour tout d’re en un mot , ce qui ef’t du corps,
à. la rapidite d’un fleuve 5 ce qui eit de l’ef prit,

cil une fuméeôCun longe; la vie un combat
merPetuelêc un voyage dans une terre étran-
gere,enfin la reputation dont l’homme le flat,-
te a tés fa mort. n’efl: qu’un oubli. Open:

ce noqui peut le conduire heureufement
dans une route fi diflicile? C’eit la Philofo-
phie feule. Cette Philofophie confifle acon-
ferver (on aine entiere 8C pure , toujours maî-
trefl’e de la voÎupté 8C de la douleur; à ne
permettre jamais qu’elle faire rien terneraireu

. y , ment,imminent à autrement dil’pofée : e’efl-i- dire la matiere.’
u’il appelle par cette même raifon , fujette à l’opinion g

l’autre toujours durable , incorruptible , toujours
femblable a foy-même, a: exemte de toute forte de

’ changement: en un mot, qui en toujours. 8c toua
rs une: 8c c’en la partie intelligente. c’en-adire

Dieu; &cela s’accorde parfaitement avec le nom que
Dieu prend dans l’Ecriture (aime. ’ je [un and qui

q par, parce qu’à luy feul appartient proprement l’être pore

manent,& que tontes les autres choies changeant perd
petuellement,&palïant toujours d’un être à un autre,
(ont 8: ne (ont pas.
* Enfiulanputarion dont l’homme je 114m dorés [a mon;
.21! qu’un «tu. Car la plus. grau e reputation corn-
parée à retentit , n’efi qu’un moment 8: pas même un

moment. .. 6:11.11: Philafopbn fiole. La Philofophie proprement
fige nef; quel, connut ante des choies divines Schu-
maincs’; la Religion.

mil-,43. Mol.
Qu’elle
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ment,qu’clle ufe de difiimulation, ni qu’a].
le s’éloigne de la vérité, 8c à faire enfui-te
qu’elle foi: toujours l’amiante à elle-même,
qu’elle n’ait jamais befoin qu’un autre fait
"quelque choie, ou qu’il ne la faille pas; de
plus s. qu’elle reçoivetout ce qui luy arrive
comme venant du même lieu d’où elle cit (or-
tie; qu’elle attende toujours la mort avec un
efprit tranquille, 8c comme lâchant bien que
cette mort n’efl autre chofe que la diflblution
des élem’ens dont chaque animal, efi’compofé.

Car s’il n’arrive jamais rien de fâcheux aux
élemens mêmes qui foufrent ces changemens

. l con-Qo’tlh flirt toujours fifiùnu’ à lut-Wh] Elle ne le
peëïfalrlis le recours de bDieu; -

14’: a n’ait jamais (foin in autrc’fafi in! ne
charma qu’il ne la fa]. pas. antoninivoudroit’ienâre
l’homme fige trop indépen un. s’il parloit icy des cho-
fes temporelles 8: des fecours que les hommes le doivent

des uns aux autres; aufii n’efi ce pas fou fans; ilneparle
que de cequi regarde le vefitable bonheur, qui ne (au:
toit jamais dépendre de hélion d’autruy.

au: une mon n’y]! autre chef: que la difilutivn de!
aunent, dont du au animal efl compofe’.] C’ét’oit l’01

pinion des Platonicrens, qui l’avaient prife d’Empedocle,’
que la nailTance 8: la durée des corps n’éroicnt ne l’u-

nion 8: l’aflemblzge des premiers principes , 8: a mon
leur feparation; 8: qu’ainii . comme rien ne naifl’oit,’
c’efi-à-dire , qu’il n’y avoit pas de création nouvelle;

rien ne pailloit non plus; il n’y avoit ni proaeatidh
de rien, ni tcduétion à rien; 8: cela cit vray pour la
matiete depuis que le monde a été dire du neant.

. - ru. 3&1x
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on Reflexiom Morale: (le J’Emlelhrt A)».

ContiuudsôCqui ne font que palier toujonr, 1
de l’un à l’autre, Pourquoy aPPrC’henderoilz-
on la dilTolution 8c le changement de tout le, h
GMP5, Plüfquc ce changement &ccttc diffo-
lution (ont felon la nature. Or tout ce qui .
çi’c felon la nature ne peut être un mal. 4

Cep a été écrit à” Carmina;

tu



                                                                     

RE LEXIONS
MORALES

DE ’ .L’EMPEREUR’."

[MARC ANTONIN;
LIVRE TROISIE’iMEL;

a; 7* On feulement il faut penfer que
- J nôtre vie (e confume chaque

. jour,&: devient plus courte : mais
i u à.) encore il faut confidererquefion

vit long temps,on n’el’t pas affuré de conferve:

. la

.REMARQUES
son, ’LE TROISIE’ME LIVRE.

I. On feulement il fait: enfer ne nôtre vie e un:
N fume cliqua jeun] àmoniii exhorte lesfhom-

mes par les motifs les plus .preflans . à toutqui-
ter, pour s’adonner entietement àl’étude de la fagcfle

.H3* am!
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laméme force d’efprit 8c le jugement necefl’ai-
il: pour la contemplation 8c pour l’intelligen-
de des chofes divinesôt humaines: car dés le
moment qu’on tombe en enfance , on confer-
Ve bien les facultés de tranfpirer, de le nour-
rir, d’imaginer,de defircr;8c toutes les au-
tres de cette nature: maisde (e fervir de foy-
même, de remplir fes devoirs, d’examiner
la verité de lès préjugez 6c d’être en état de

juger s’il cit temps de quiter la vie,enfiri tout.
ce qui demande une» raifon mâle &bien exer-
cée, tout cela cit déja éteint en nous. Il faut
donc le hâter, non feulement parce qu’onapo-
proche tous les jours plus prés de la mort;

x mais’Ëvant que Page vienne leur ôter, ou oniblir leur raie

on. * N ’ ’ ’ i l Ah Dé: le moment qu’on tombe en enfance] qula4efl:
fondé fur le proverbe qui ne fe trouve que trop lou-
lent veritable, Vieillard: deux fifi: enfant. , .

Et «Un: en in: de juger s’il efl un: de quitter la ou.
V Les Stoïcieus trayoient qu’il étoit d’un homme (age , de

Îquitterla vie dans les nccellités prenantes 3 ou lorsqu’il
fe voyoit en état de ne pouvoir plus remplir fer devoirs.
«Il en étonnant qu’Antonin n’ait pas reforme une opinion,
fi injufleafi contraire à la raifonô: a la nature même,
fur tout Socrate luy ayantappris que Dieu nous amis
dans ce monde comme dans un poile que nous ne de-
vons jamais quitter fans l’a permiflion. t i

Il faut donc nous Mien] Il veut dire qu’il faut fe-
rbâter de tonnoitre 8: d’apprendre. Mais,dira-t’on ,à
quoy fert-ild’apprendre quand on eft fi prés dela mon?

ela fertànc pas la craindre , 8: à fortrr de la tieavec
ljplus de tranquillité... .

-’ .l



                                                                     

Marc dntonin.’ Liv. III.’ a;
mais aul’ii parce que la connoiEance 8c l’intelè’

ligence des choies. nous abandonnent (ouvenm

avant ue mourions. , l .II. cil’f’aut confiderer que les chofesquiarl

rivent fortuitement ou necefl’airemeht auto
êtres que la nature produit , ont quelque?
chofe d’agreableôcdc charmant , comme ces
parties du pain, qui dans le four s’entr’ou-j
vrentôcfe leparent-zcar ces mêmes partieSque
la Force du feu a feparées &défunies contre le
deiTein du boulanger, ne laiflènt pas de don--î
ner certaine grace au pain, 8c d’exciter à le;

I mangera. Tout de même les figues les plus
mûres fe rident 8c le fendent, 8c ce qui ap-’

’ Pm’,
Il. Ilfaut fillfl; confidenr que le; chofis qui arrivent-1,

lntonin combat icy le fentiment de ces Athées, qui
voyant dans la nature plufieurs choies qui leur parodient
ou difformes ou inutiles , ou même nuilibles, pretendentj’
tirer de là des confequences fentes , qu’il n’y a point de
Dieu . ou que s’il y en a , il ne fe mêle point de tout
des affaires des hommes, 8: laine aller le monde au lia-p
zard. 1l leur apprend donc que ces mêmes chofes ne
font rien moins que ce qu’ils pretendent,& qu’elles ont
leurs graces 8c leuzs beautés, en ce qu’elles [ont ou les
fuites ou les accompagnemens des êtres où elles fetrou-*
Vent. Antonin n’a eu garde de tomber dans leridiculep
des anciens Stoïciens , qui foutenoient qu’il n’y avoit
rien d’inutilc dans le monde, qu’une puce fervoit à nous
éveiller, 8: une fouris à nous rendre foigneux,comme’
Chryfippe l’avoir écrit dans les livres.

Ou fortuitement ou nmflainman] Antonin n’admet
point de huard. Il appelle neceiiaires les chofesqui leurL

- H .4 r tous
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prochede la pourriture, , donne de la beauté-
îëlx. olives qui commencent à mûrir. Les

l épics quibaiflentlatête, la ferocité du lion,
Décumedu fanglier, 8C plufieurs autres cho-
fes femblables, fi on les regarde (épatement,
n’ont rien qui approche de la beauté: cepen-
dant parce qu’elles accompagnent les êtres A.
qIJc la nature produit , elles leur donnent de
l’agrément , &plaifent aux yeux. Par la mê-
meraifon ,fiquelqu’un a l’efprit aflcz fort 8c:w
airez profond pour contempler 8C connoîtrc.
toutes les chofes qui arrivent dans cet Uni-.
vers, il n’en trouvera prefque pas une, non

même de celles qui arrivent en confequen-;
celât àlàfuite des autres, qui n’ait res glaces

articulieres, 8C qui ne ièrve à relever la
auté du Tout, dont elle fait partie. «Ainfi

il ne verra pas avec moins de plaiiîr les béa
ces feroces vivantes, qu’il les verroit dans
les ouvrages des Statuaires 8c des Peintres.

Il
itoujourslesfuites des autres: 8: fortuites, celles quiarri-
vent ou contrele deiicin del’ouvrier, ou fans aucune ne-
«une apparente ,quoy qu’elles viennent des caufes que

providence conduit.
O v St quelqu’un a t’efprit niez fort a afltz Profoflffiom’
Oôfltemplerü’ connaîtra] En effet il n’y a qu: 165° Plits
profonds qui raient capables de parvenir à cette con-
noiidfance des caufes &des effets des êtres que la nature
pro un.
. I 943i: 1:: verroit dans le: humage: du Statuaim a de:

- fgqgggml Anitote écrit dans le Chap. rv. de fa Poëti«

. , que a:54.- r -
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Marc Antonin. Liv. HI. 63-
Il trouvera que les vieilles 8c les vieillards ont
leur beauté, auHi-bien que les jeunes gens,
8c il verra avec les mêmes yeux les unsôcles
autres. Enfin il découvrira dans une infinité
de femblables fujets des beautés qui ne font

as fenfibles à tout le monde,mais feulement
a ceux qui font accoutumez à la nature 8C
à les ouvrages. I

IlI. Hypocrate,aprés avoir guéri plufieur: I
maladies , ef’t mort luy-même de maladies
Ceux qui ont fait profeflion de prédire la
mort aux autres , ont enfin fubi leur dei’tinée’,

Alexandre, Pompée , Cefar après avoir dé-
truit de fond en comble tant de villes 8C défait
tant de mil-liers d’hommes dans les combats,
font enfin mortsàleur tour. Héraclyte ayant
li long-tems diicouru fur l’embtafement qui

a de-
que , que naturellement les hommes aiment fi fort l’imi’
tarion, qu’ils voyent dans la peinture avec un trcs grand
plaifir les objets qu’ils n’oferoicnr regarder dans-la nature;

Antonin a égard icy a cette vente. p t
4 Il trouvera que le: vielles (a les vieillarde on: leur émulé.)

Antonin a reduiticy dans fes julies bornes un fentiment
outré des Philofophes de la feéie, qui préferoient in
loidepr 8c la vieilleile à la jeuneiic 8: à la beauté, 8:
qui foûtenoient qu’il n’y avoit que cela d’aimable, 8: que
l’amour qu’on avoit pour une laide performe, ceiioit dés
qu’elle devenoit belle. Ce paradoxe leur attiroit la rail-
lerie des honnêtes gens , qui les comparoient a. des
moucherons qui fuyent le bon vin,& qui n’aiment. que

le vinaigre, t üB s . . L11- a

e il
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devoit confumcr le monde,afinipar les eaux
qui ont rempli les entrailles, 8C il cf’c mon:
tout couvert de fumier. Democrire el’c mon:
mangé des poux,8c c’cl’c uneautre cfpecc de

vermine qu1 a fait mourir Socrate.
A quoy abominent: tous ces difcours? Tu

1 t’es, Il L A fini pu la aux qui ont nmfli [a entrailles,
à efi mon tout un": d: famim] Heraclite étant
hydropique demanda à les Medecins s’ils ne pourroient
pas convertir cette inondation en feeherelïc. Les Me-
dccins luy ayant répondu qu’ils niavoient aucun [caret

ur cela il le mit dans du fumier au Soleil. croyantque
a chaleur de ce fumier dilïipxroit l’eau dont il étoit plein.

ce remede ne réüffit pas, &il mourut dans le fumier.
Antonin lui donne icy un ridicule qui cf! bien fenfible.
Ce Philofophes’amufe à difcoutir de l’embrafemcnt- du.
monde,chofe nes-éloignée, 8: qui ne le touche en rien,
à: il ne voit pas qu’il va peut par un deluge Jeux ,.
dont il fera luy-même la faune.

Demotriu a]! mon mangé des poux] Antonin cil le
feul qui parle ainfi de la mon de Democrite. L’opiniOn. i
commune cil qulil le fit mourir luy-même,v0ylnt que
la vicillefle lui affoiblilïoit l’efprit. .  
v Go]? unc.utre affina de cumins qu: a fait mourir»
800412.] Il parle desaccufateurs de Socrate 8: du peuple
Qui le fit mourir. J’ai vû des gens du monde gui étoient
choquez de cette exprellîon, &quilatraitownt de tur-
lupinade. Cefileur hute;rien n’en plus (crieur. Com-
me les Philofophes ont comparé les Tyrans auxlionsôt
instigues. ils ont mm comparé le peuple auranimaun
les plus dégoûtans ë: les plus vils: 8: il faut être accoug

filmé à leur langage. ’- A qui] denim)" tous ou difmm 9’] Tout ce
qu’Antonin vient de dire leur l’homme-qui craint la
portât qui tâche de le raffermir par des exemples. la:

s «La r r- tous
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Man lambin. Liv. Il]. 67
t’es embarqué,tu as fait ta courfe,tu es aber.
dé où tu devois aller,,l’ors du vaill’eau. Si tu

en fors pour arriver à une autre vie , tu y trou-
veras des Dieux 3 à: fi tu es privé de toutfentih
ment, tu cell’eras dlêtre fous le jougdes dont-I
leursôc des voluptés, 8c de fervir à un vafe fi
fort au delTous de ce que tu es: car icy (max
contredit la partie qui lert cit plus excellent:
te, puifque c’elt l’efprit, cette Divinité que
lelt au dedans de toy,au lieu que l’autren’eit

que du làng 8c de la pouflîere. . .
1V. Ne confume point le temps qui te reflet

à vivre à penfer aux autres. quand celai n’efi
d’aucune utilité pour le public: car ces peut
fées te priveront d’une autre choie qui t’cfl:
plus importante,ie veux dire qu’ayant l’efprit
occupé de ce que celui-cy ou celui-là fait,
pour-quoy il le Fait,de ce qu’il dit, de ce qu’il
peule,ou de ce qu’il veut entreprendre; toutes

ces

tous ces exemples font inutiles ne font tien à nôtre
fait. l1 n’en pas queliion de favorr ce qui eflarrîvêttux
autres. Il s’agit de connoître que la vie étant un myes
.ge que les uns achevent plutôt,1es autres plus tard,quand
on ell au port, il cit ridicule de foulmiter dlêtre encorde
joüet des vents 8c des tempêtes. Voila le fetas de cette
demande , à quoy abamiflem tout au difcaun 3 a

1V. Quand «la n’efl dentue utilité pour le public.)
.Catrnous devons employer toutes nos penl’ées 8c toul-
nos talens à l’utilité publique . parce quece fonrdesdom
de Dieu, * 0* que, comme dit faim Paul . Il S. qui!
En été donné à chagrin que pour a uiefi mileàtga. î

z l Ça” n: H c.
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ces choies te feront errer hors de toy-mêmc,
8C t’empêcheront d’être attentif à conduire

’ 8C à oblèrver ta propre raifon. Il Faut donc
éviter toutes les penfe’es vaines 8C inutiles, lut
tout celles que la curiofité «5C la malice font
naître. Tu dois auHiIt’accoûtumer à ne pen-

A’ fer aucune chofe , fur quoy fi quelqu’un te de-

mandoit tout d’un coup ce que tu penfes 5 tu
ne pufl’es répondre avec liberté fur le
champ z Je penfois cela 8C cela; afin que par
là tu faires connoître que tu n’as rien dans le
cœur qui ne fait pur, fimple,bon, 8C qui ne
convienneà un homme qui cil né pour la fo-
cieté, uvi rejette enticrer-nent les penfées de
luxe &âe volupté , qui méprilë les vainesdif-
putes, l’envie, les foupgons 8C enfin tout
ceque tu ne pourrois avouer fans honte. Un

omme comme celuy-là, qui ne remet point
de jour à autre à; fe rendre plus parlait, doit
être regardé comme le prêtre 8C comme le

. - ’ un...-, Tarare ramait] C’elLàndire ton elprît, ton une;
gui, e ce que tu as de pur.
’ Tu dois-au]; t’attouiunnr à m panier nanan chope;
(W Wallfidquqlqu’qn te demandoit, en] Ça precepte
Inc P301t "tu; il n’y a que les Saints qui puilTent le
mettre en pratique. Et à quel degré de fainteté ne faut-
îl«,pas même être parvenu , pour pouvoir toujonrs dire
tout ce que l’on peule, fans jamais rien dire dont on.

doive rougir à .màDoit Éfieftgardf comme le prêtre ce» comme le in;
rafla (habituas, [arum rçnjqun. la DiminitéJ Cette

æt. I I l W- Peu-1

Min-""4; ..m.e« -f- ne
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Mara milouin. L 1v. HI. 69
minif’tre des Dieux, fervant toûjours la Di-
vinité qui cil coulacrée au - dedans de luy ’
comme dans un temple. C’el’t cette Divini-
té propice qu’il lerend indomptableà la volu-
pte , invulnerable à la douleur , infenfible aux e
injures 8c aux violences, 8c inacceflible aux
vices 8C à tous les defirs déréglez. C’ell elle

qui le rend un vaillant athlete dans le plus
grand de tousles combats qu’il faut foûtenir,
pour ne fe laifl’er vaincre par aucune de fes paf-
fions; qui luy donne une jufiicc, dont il cil
entierement penetré. C’el’c elle enfin quiluy

fait receVOir avec plaifir tout ce qui luy arrive
par les ordres de la providence , 8C qui l’occu-
pant tout entier , ne luy laiITe le temps-de pert-
fer à ce que les autres penfent ,difent ou font 3
que dans des neeeilîtés prelTantes , 8C lors
qu’il y va de l’înterêt du public. Car il ne
s’occupe qu’à faire les choies quifont delu ,
8C il ne peule qu’à celles quiluy font ailignees
parla nature univerfelle. 11 tâche de per-

penfée cil: grande 8: noble , &t les Chrétiens en pour:
nient faire aujourd’huy un heureux ufage, s’ils vom-
loient il: regarder comme les prêtres 8c les minillres du
S. Efprit qui habite dans leurs cœurs . luy rendre le
culte qui luy cil du , 8: ne l’afiliger jamais par aucun
d’elordre. Saint Pierre dit formellement que nous l’omi-
mes le tem ple fpin’tuel a: les * faims prêtres pour offrir v

des viétimes l’pirituelles. 3J! tâche de pcrfcfliumr la buttai du cailler là , a: il

P r Pierre r, .H 7 ’ 4!
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feétionner la beauté de celles-là , 8: il cil cern-

vaincu de la bonté de celles-cy. Car ce qui-
cit deftiné à chacun , luy cit convenable 8c
utile, 8: tend avec luy à. la même fin. Il fe-
fouvient qu’il y aune étroite union 8c parenté
entre tous les êtres raifonnables, 8:: qu’il cil
de la nature de l’homme d’avoir loin de tous
les hommes. il ne recherche pas l’eflime de
tout le monde indilïeremment , mais feule-
ment de ceux qui vivent conformément à la
nature; 8c pour ceux qui vivent d’une autre
maniere, il. a toujours devant les yeux quels.
ils [ont dans leur domeftique , en public, le

l Jour’II convaincu de la 60m5 de cellas-13h] On ne peut rien
voir de plus parfait. Voila l’état où doit être un veritav
hie Chetien , être convaincu que tout ce qui luy arri-
ve . luy eli bon , 8: travailler à faire que tout ce qui
Vient de luy. fait beau, c’elià dire, julle8: agréable-
à Dieu.

Il ne rachat!» par 1’11!th dt tout la mon): indi mm;
nant] Socrate prouve dans le Criton, que ceuxguj
preferent Femme du peuple à celle des Sages . corrom-
pent cette partie d’eux mêmes, qui ne vit que par la-
’ullice, 8: quel’injul’tice feule détruit. Mais pour bien

voir celuy de qui nous devons rechercher Femme ’,
voiey une regle qui ne trompe point : Comme un athlete
ne recherche pas l’approbation des fpeéiateurs, mais
celle de [es Juges; ainfi un imitable Chrétien . doue
teutela vie n’ell qu’un combat, n’attend pasfa louange
des hommes, mais de Dieu. ’
, 114 unjoun devant les yeux qui: il: finit dans leur
domsfliqtu, on public, bien, la nuit] Si on fuivoîe.
bien cette idée d’Antonin, 8: qu’on examinât de prés

.» 1 -» Î . - » J la

pH [au



                                                                     

Mars duratif». Liv. IIIL 7r
jour, la nuit , 8: dans quelles compagnies ils
font confondus, 8: pour ainlî dire,embour-
bez. Enfin il ne fait aucun cas de laire à des ’
gens qui nefe plaifent pasà eux-m mes.

V,- Ne fais rien malgré toy, rien que tune.
rapportes à l’utilité publique , rien que tu
n’ayes auparavant bienexaminé, 8: rien enfin
par caprice ou par paillon. N’embellispoint
tes penfées par la beauté 8c l’élegance du

difcours; évite de trop arler,8: ne te mêle
point de beaucoup d’a aires. Q1: le Dieu:
qui cil aundedans de toy , conduile 8: gouver-
ne un homme mâle, un bon vieillard,un ci-

. toyen,la vie de la plupart des hommes , on rougiroit de leur
ellime , 8: on le conioleroit ailément de leur me--
pris.

Dam quelles compagnies il: [ont confondit: . apurer ainfï
dire,omlourbez..] AntOnin confidere avec raifort les mé-
chantes compagnies comme des bourbiers , où la plupart
des hommesachevent de fe corrompre. . . .

Il ne fait autun sa: de plain à des gens qui nefeplaifëui
par à eux-môme] Je fuis charmée de cette definition.
desfoux 8: des vicieux: Ils ne fautoient le plaire. On
peut leur dire ceque Tirefias dit a Edipe dans Sophocle:
Largeur de vôtre naturel [ont inluppanalwlu à lux-mines.
En effet , le vice cit une corruption de I’ame 8: une r
fedition intefline qui fait Combattre le vicieux contre
luy-même, le choque, le trouble, letravaille,neluy
laifl’e pas un feu] moment de repos , 8: l’empêche de
jouir même de les proi’perirés apparentes. - r
q V. Embellir poilu tu [renfles par mésallierai
par: du difcqarn] Chrylippe avoit écrit dansle pteîpiel

me
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toyeu , un Romain 8: un Empereur , qui
s’ei’t luy-même miser] éta* , qu’il n’attend que

le fou de la trompette, pour fort-ir de la vie
fans aucun retardement. N’ayes lamais re-
cours au ferment ni au témoignage d’autruy,
pour. confirmer tes paroles. (1111 paroifle
toujoursqde la gayeté fur ton vifage. Accoutu-
me-toy a te palier du fervice des autresôcdu

re-

livre de fa Rhetorique: Non feulement il flua mgh’ger la
collifion de: voyelles , pour ne penfsr qu’à te qui efl plus
lgrand a de plus grande importance»: mais il faut embu
laifler payer certains defaut: :9 carminer réformé: , ce
faire même du filsnfmu dans d’autre: rougiroient. Le
même Philofophe diloit pourtant dans un autre endroit
du même livre , qu: non feulement il falloit embellir
[on difcours par des ornemens honnêtes 8: fimples , mais

u’il falloit même avoir foin de fes gefles, de fa voix8e
de la compolition du vifage 8: des mains. Je ne fai il
"cette contradtâion pourroit être accordée. Ce qui! y
a de certain , c’en que les Sto’iciens méprifoient fort l’é-

loquence. 8: la croyoient indigne de faire les foins du
fage , qui n’elt , comme dit Epiétete , ni parole ,. ni

dime». r * . .n N’aye jamais recours au firme»: m au témoignage d’au-

, truy pour confirmer tu paroles] il n’y avait prelque que
de l’orgueil dans les raifons qui portoient les Stoïciens
à defendre le ferment 8: à condamner ceux qui avoient
recours au témoignage d’autruv pour confirmer leurs
paroles. Car ils prétendoient que le fage meritoit d’ê-
tre cru par luy feu] fans aucun ferment. En efl’et .
comme dit Efchyle . ce n’en pas le ferment qui rend
l’homme croyable, c’en l’homme qui rend croyable le
ferment, Mais la verirable Religion, qui nous enfeigng
à ne point Lure; en vain 8: pour des choies de neant . a

’ ’ «un:
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Alan Antonin. Liv. Il]. 7;
repos qu’ils te peuvent procurer. En un mot,
fois ferme 8C droit par toy-même , 8C n’ayo

point d’autrenppui. . ’ p. ,
Vl. Si dans la vie tu trouves quelque

choie de meilleur que la juflice , la vairé ,
la. temperance 8c la force d’efprit , en unfl
mot qu’une amc contente d’elle- même dan;
tout ce qu’elle fait felon les regles de la rai-,-

- ’ (on 5

taule de la fainteté a: la Majeflé du nom de Dieu. 8:1 k

qui veut que nos paroles foient agi &nan , nous enfei-j
gnelauflî que le ferment en permis 8: louable même en
certaines occafions- C’eil la fin des differends de tous.
les hommes, 8: Dieu même a bien voulu confirmervfes V
promefl’es par le ferment. Ce qu’il y a à dire . c’efiï
qu’il n’en faut nier qu’avec beaucoup de retenuë . 8:
lors qu’on ne peut sien s’empêcher fans blefTer la charité;
Aulïî Epiâete ne lavoit-il pas condamné abfolument,,
car il s’étoit contenté de dire: N’ayc fumais retour: au.
fermant, fi tu peut t’en empêcher ; a fi tu ne Iepcax,nl
fan [en que le moins qu’il tefim qufiblz. Les Anciens re-
marquent qu’Hercule ne jura qu’une feule fois dans

tout: (a vie. p .En un mot , foi: ferme a droit par toy-MIMI; t?
n’aya point d’un" appuy] Cela en fort bon, d’empê-
cher les hommes de mettre leur confiance dans les creaè
turcs , mais en même temps il faut leur enfeigner à ne,
prefumer rien d’euxmêmes , 8: à n’attendre leur force
que de Dieu; 8c c’était le fentiment d’Antonin , qui:
en établiffant Je libre arbitre n’ôtoit rien à la grace 8C

au fecours du ciel. a ’V1. si dans la vie tu traqua qmlque du]: de maman]
Tour cet article me paroit admirable , 8: l’infinuation
dont Antonin ure ,5 cit bien plus efficace que les prea
cernes tout nuds. Car il n’y a rien que les hommes

aiment
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fou, 8c fatisfaite de fa defiinée dans tout ce
agi luy arrive contre (on gré 5 fi tu trouves,

’ -je, quelque choie de meilleur, attache-
toy de tout ton cœur à ce bien inef’cimable .,
6c jouis de ce trefor que tu as trouvé. Mais
fi tu ne vois rien de meilleur que cette partie
de la Divinité qui a (on temple au dedans de
toy , quiqfe reind toujours la maurelle de tous
res mouvemens , qui examine avec foin tou-
tes l’es penfées , qui, comme difoit Socrate ,;
[ç délivre de la tyrannie des paflions qui agi-
tent les leus , qui cil toujours fournrfe aux
Dieux, 8: qui a toujours foin des hommes z
Si toutes les autres chofesre panifient petites
8C mépriiàbles auprès d’elle, ne donne place à

aucune: car t’y étant Une Fois fournis, il ne
dépendra plus de toy de t’en clefair: pour t’at-
tacher uniquement à cebien qui t’ell ver-ita-
blcment propre, 8c qui ellàtoy. Il n’ei’c pas
jul’ce que rien d’étranget vienne tenir tête à’

ce veritable bien ui cil l’unique auteur de la
foèicré 8C de la rai. on. Je dis ,rien (l’étranger ,

comme les applaudiiTemens du peuple,lesPrin-.
- cipautés, les richeiTes 8C les voluptés: car pour

peu que nous donnions entrée à tout cela, 8C
qu’il nous AparoiiTe comme , il prend d’abord

le deiTus, 8C nous entrainc avant que nous y
prenions garde. Choïfis donc librement 8c
fimplement tout ce qui te paroîtle meilleur,
5C t’y attache de toutes tes forces. Ce qui cil:

1 I me; -
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meilleur, c’eii ce qui efl utile, 8C voicy un!
regle feure pour le difcerner .- Tout ce qui t’efl:
utile , entant que tu es animal raifonnable,
c’eli ce qu’il faut retenir; 8c tout ce qui ne
t’eft utile qu’entant que tu es fimplement ani-
mal , c’eft ce qu’il faut rejetter. Conferve
feulement ton jugement-libre 8c dégagé de
toutes fortes de preiugez , afin qu’il paille Paie

rc finement cette difference. --
VIL Garde- to bien d’efiimer jamais com-

me utile une choie qui te forcera un jour!
manquer de foy, à violer la pudeur, à haïr;
foupgonner ou maudire quelqu’un , à être
diflimulé, à defircr des choies qui demandent
des murailles ou des voiles pour être cachées. .
Celuy qui n’eitime- que fou aine, c’el’t à dire
fou propre genie ç 8c le facré culte qu’onprend
à fes vertus, ne fait. rien qui fente la tragedie.
Il ne s’abandonne point aux gemifl’eme’nsfli
ne demande ni la iolitude , ni le grand mondgê

aiment tant que d’avoir la liberté de choifir. Il fcmble
que faim Paul ait voulu s’accommoder à cette inclinas
lion qui nous ei’t fi naturelle, quand il nous dit: Eprou’u

ne: toutes choj’rs , a menez. ce qui cl! 1mn. *
V Tout n qui il]! utile entant que tu a: animal unifiant-æ
in] Que cette regleel’t belle, 8: de combien de faut
plaifirs fevreroit-elle les hommes, s’ils y faifoient re-

flexion! »VIL Ne fait n’a qui fait! la 1749ko C’elî: une
expreflion pleine de force& de feus.» C’en pour (ligie!

x; .
x

I»
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8c ce qui cit encore plus confiderable , il vit
[ans crainte 8C fans defir. -Il ne fe met point
en peine queltcmps il aencore àjoüir de la vie;
Il cf: toujours prêt à la quitter , comme a faire
toute autre action honnête 8c vertueufe 5 enfin ’

. fou unique foin, pendant qu’ileii fur la terre, .
c’eii de tenir toujours fon ame en état de faire
tout ce qui cit propre à l’homme 8c utile à

la focieté. ’
t VIII.. Dans l’amed’un homme temperan
5C purgé de toutes les pallions , il n’y a la.
mais la meurtriflhre, ni corruption cachée;
jamais la Parque ne le furprend , 86 ne tranche
la vie avant qu’elle fort com pictte , comme

p fi c’étoit un Comedien qui le retirât avant
u’il eût acheva de jouer fa piece. De plus

n’y am burelle m orgueil, rien de force;

, . ni,"qu’il ne tombejamais dans aucune de ces pallionsviqf;
’ lentcsôt outrées qui re nentdansles Tragedies. &qud

n’y a en luy que fimp iciré 8c verité. I
h ’VIll. Dam l’urne d’un homme remparant (9’ purge de

hum lupuflionL] Purger les pallions chez les Storciens,
c’en à dire les chail’er,’ les emporter toutes fans qu il en

relie une (cule. Mais Ariilote entend par purgeries
parlions . les reduire à la mediocrué , de mamere qu el-

’ les forent toujours foumifes à la raifort. .
34mm: la Parque in le furprmd , ni ne tranche [a 1m
qui»! qui"; fait complaira] En effet il n’y a que nos
paflions vicieuies qui nous font croire que quand nous
mourons , nôtre vie n’eil pas encore complette. Cette

’ reflegion .d’Antonin , qui ne paroit rien d’abord , cit
’ tres-Jüdtcreufe 8c ires-(mute, 5 l

il?!
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ni de déchiré , rien qui craigne la cenfure,
ni qui cherche l’obfcurité. .

1X. Refpeélze 5c cultive ton imagination ,-
car tout dépend d’elle, afin qu’elle n’engcn.

dre oint dans ton efprit des opinions contrai.
res a la nature 8C indignes de la raifon. on
ce que la nature 8C la raifort demandent, c’efi t
que tu retiennes ton contentement , que tu
aimes ies hommes,,ôc que tu obeifles aux
Dieux. Rejettant donc tous autres foins , «
ne t’attache qu’à ces trois choies , 8c fouviens-
toy que le feul temps qu’on vit , c’eft le prei
l’eut, qui n’ei’t qu’un point; tour. le refie du

temps efl: ou palTé ou incertain. La vie de
chacun n’efl donc qu’un moment; le lieu oùi
il miam,- , qu’un petit coin de terre 5 &la rc- ,

f Pu’’Ni de déchira] Ce terme en expreliif. Il y a du dé;
I chiré dans un homme , quand il fe fepàre des autres

hommes, 8c qu’il rompt le lien de la focieté. On peut

Voir le ch. 35. du livre un. l . ’
h 1X. Refiaeüc a ruai-w son maximum] Car c’en Pi:
magination qui produit les opinions. Ainfi on peut dire

ne c’eit elle qui gouverne la rie des hommes. Par
Pimagination Antonin entend icy la partie fuperïeuro
de l’ame; l’efptit intelligent. s

de]! que tu retienne: un enfarinent] Car toutes les
choies terreilres étant douteufes, incertaines 8c entie-
rement inconnuës à l’homme, le rage n’en doit point
juger. Toutau plus il doit imiter la retenuë des Philo;
fopltes’Cyrenaiques , qui abandonnant le dehors &er
renfermant uniquement dans leur fentiment . n’afi’u;
raient jamais d’une choie .914 ,cfi ,- 8: ridoient toujours

. , . à , 1
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putation. la plus durable , qu’une chimere qui
s’évanouit bien-tôt , 8c qui palle fucceflîve-

ment à des hommes , qui mourant prefque
dés qu’ils font nez,bien loin d’avoir le temps

de connoître ceux qui font morts avant eux,
n’ont pas celuy de le connoître eux-mêmes.
, X. A toutes les régies que jet’ai données,

tu peux encoreajoûter celle-cy 5 c’ei’c de faire.
toujours une définition ou une deiÊription
uraète de tout ce qui peut tomber dans la pen-
Cée,’de forte qu’on voye procifément fa ma-

tiere ,que l’on connoilTe toutes fes parties (cm
arémenti, i8: u’on fache l’on vcritablenom

le norn des c oies dont il et]: comparé ô:
dans lchneilcssillèra-difl’ous. Car il n’y a
sien qui rende l’anse Ali grande, ue d’ennui-r
nervavec metbode 8c avec verite tout. ce qui
peut arriver dans la vie, 8: d’y faire une telle
attention, que l’on Connoifl’e d’abord qu’elle

a , . . , par-’11’fem5k: "Mais «fait qu’ Antonin ne vouloit pas nié-

me le permettre ; «Sonne miton a car des quenousdon-
nous lieu au feul’ilflnilh; c’en dt allez pour nous

indic malheureux; p; .. .5’ (lm P455 [ucceflimmem à hibernants , un "tout":
V "(que Jésîqù’ilîfmr 41m.] (les cinq ou x dernicres

lignesifontvnne image, admirable. ïll-y in une rapidité
îi’gtqnde I, que l’imagination même ne fautoit; prei’que

,egaer.; w A I riX4, Car’ilæ’y Arion quinaude l’amefi-grundn] Ce n’en

que la: fautieopinion que musa vous dcs’chofes . qui,
nous rendlnqnietsï lâches. injuries &vfacilesàwainere-

.. W » P3!
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partie du monde cela regarde, à quel triage il
cit deiiiné , de quelle confidemtion il cil: par
rapport àl’Univers 8C par rapport à l’homme ,

qui cil; le citoyen de cette ville celel’te, dont
toutes les autres villes ne (ont que comme
les hôtelleries 8C les maifons. QI’efiz-ce
donc ui frappe prefentement mon imagina-
tion? e quoy cit-il comporté? quel doit être
,le temps de (a durée? uellc vertu faut-il lui
oppofer? la douceur? a force? la verité? la
fidelitê P la fimplicité P la frugalité ? la la.
Écrit? Sur chaque accident il faut donc dire:

ela vient de Dieu, c’eil: une fuite des cau-
fcs établies par a providence, ou un effet du
hazard. C’ei’c l’action d’un homme qui vient

de même lieu que moy , qui participe à la

’ même
ar les douleurs comme par les voluptés; ’Au lieu a
examen qu’Antonin recommande icy, nous fa: au:

connaître veritablement ce que c’eit qui-nous arrive;
nous apprend en même temps a le m prifer. .

Qu’en n donc qui frupprcpnfintmnt mon inugmarian.]
En donnant la regle, il orme en même tempsi’exem.

’ le , 8: la met en pratique. Si fur chaque accident on
l’invoît cette aleurode, on ne feroit plus l’efclave de fez

pallions. . qOu un (filé: du hazard.] C’en à dire de ce qu’on apo’

pelle vulgairement le huard , a: qui n’elt qu’une pro.
vidence plus cachée. Cela a déja été expliqué. -

6’ch rama» d’un bouma] Ce qu’un tel vient de me
faire 8re. Antonin fait les refluions in: chaque accident

qui luy arrivoit. q . o

v
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même raifon , 8c qui ignore ce qui cit propre
8C convenable à la nature. Mais moy, je ne
l’ignore pas: c’cll pourquoy je me comporte
envers luy humainement 8c juilement , fui-
vans les loix naturelles de la’focieté; 8C dans
toutes les-choies indifi’erentes , je tâche d’en

r jugerde même, 8C de donner à chacune l’on

veritable prix. ’* XI. Si tu fuis la droite raifon dans tout ce
que tu fais , 8c qu’il te fuiiîfe de "t’en aquiter

avec foin , avec douceur 8: avec courage,
Paris y joindre rien d’étranger, 8C en confer-
vant ton efprit pur 8Cnet, comme fi tu devois
le rendre fur l’heure; en un mot , fi tuesuni-
quement agpliquéa ce que tu fais , fans rien
craindre, 1 V
felon la nature à: de dire la verité en tout , tu
vivras bien. Or il n’y a performe qui puifië
t’empêcher de le faire.
V Xll. Comme les Medecins tiennent. tou-

jours prêts ât fousla main tous les infirumens
micellaires pour les operations imprévues
Qu’ils peuvent avoir à faire , aye de même tout

a ’ prêtsl XI. Tu niera: 65m.] Dans le langage de Zenon ,’
comme dans celuy de Platon 8: d’Aiii’tote, vivre bien

fief! flambeur") . ’ .
Or il n’y a parfin»: qui puifli fumai)" de la faire]

Cette concluûon en admirable. Antonin ne s’amufe pas
à la prouver car c’eit une verité trop confiante. ’

X

la .
I, dm de nitrile tout [9ms les prompto; qui le peu-

” ’ 1m!

content de faire une aétion qui est .

en th



                                                                     

0p! l.
a
la

on:

Marc Antvnin. LIV. III. 81’
prêts les préceptes qui te peuvent aider à con-
noître les choies divines 8C humaines, 8C à
faire la plus petite chofe ,en te louvenant toué
jours du lien qui lie les unes avec les autres.
Car tu ne feras jam ais bien aucune choie pures
ment humaine, li tu ne connois les rapports
qu’elle a avec les choies divines 3 ni aucune,
choie divine, fi’tu ne fais toutes les liailonf
qu’elle a avec les choies humaines.

XI! I. N ’erre 8C ne tracaffe pas davantage; ,
i tu n’auras le temps de lire ni les commentaires

de ta vie , ni les faits des anciens Grecs 8c Ro-
mains,ni les recueils que tu as faits des anciens
Auteurs, 8c que tu as mis à part pour t’en fér-
vir dans ta vieilleiTe. Hâte- tOy donc de par-
venir à ta fin, 8c renongant à toutes tes vaincs

efpc-.,

l’avant aidera; C’était la methode des Stoïciens. Ils e114.
feignoient leurs difciples à réduire toute la morale en

receptes 8; en maximes , afin qu’on les eut toujours fous
a main; pour s’en fervir dans les occafions. ’

Du lieu qui li: les une: avec la: autres-J Car la divi- , ’
nité 8c l’humanité font fi naturellement 8: fi efl’entiele,
lement unies, qu’on ne peut connoitre l’ux.e fans l’aria:

ne, ni les feparer fans les ignorer toutes deux. Le pre-t
cepte qu’Antonin donne icy, cil un des plusimportana
de tout fou livre. C’el’t le fondement de la jullice 8c

de l’équité. 1 . l’XIll. Ni le: Cammrnniru de tu au] C’en ainfi que:
j’ay traduit llfl’ouvrfua’rlæ’ r8, à caufe de la fuite. Car
Antonin avoit fait l’hilloire de fa vie,qu’il iailTa à [ou

fils. Ce livre cil perdu. -
Hâte toy dans il: parvenir àlru fin] La ÊndCF m-Ï

c. Ï .5
En»: la
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efperzinces aide-toy toy-même,- fi tu as autànf
defoin de toy, qu’il t’efi permis d’en avoir.

r XlV. Les hommes ne lèvent pas toutes les
tufier-entes fi nifications qu’ont ces mots dé-
roberlfmnficbuerje repafer,wir ce qu’il faut
faire; c’cfl: ce qui ne (e voit pasiavcc les yeux
du corps, mais avec certains autres yeux.

in: c’ei’c de fervir à l’utilité publique, en faim: du bien 8:

en pratiquant les vertus. Mais les hommes fonrdlordi-
mire fur cette pratique ce que les avares font fur les
richelfes. Ils entalfent preceptes fur prccepres. 8c ne
s’en fervent jamais. ’

Agde ny nyI-ntomfi tu a: un." dzfnin de a), qu?! la!
permisd’cuumJ Cela en fort bien dit. Nous attendons
tout des autres . comme fi rien ne dépendoit de nous.
Mais il faut s’aider. Toutes les lumieres des autres ne
nous rament noinr; il faut que nous travaillions nous,
mêmes pour nous nourrir de la venté.

au?! t’a]! permis d’en avoin] Aujourd’huy nous dei
vous dire, qu’il tell ordonné d’en avoir.

A XlV. tu homme: ne [avent pas toutes les difiremu
lignifications qu’on: la: mon, dérober, lamer, litham]
Cet article cit plus difiicile à entendre qu’aucun de ceux
que nous avons vus. Antonin veut dire que tous le:
mot; ont vcritablement une lignification ordinaire 8: .
commune , qui étant marquée, s’il faut ainîi dire,au
coing de Parage . peut être apperceuë des yeux du corps ;
de manicle que chaque mot n’efl pas plutôt prononcé,
211e chacun voirôzentend fans aucune reflcxion ce qu’il

gnifie : mais qu’outre cette, lignification, ils en ont
encore d’autres, qui font plus cachées, 8c qui ne peu-
Yent1êtreaperçuës que par les yeux de l’efprit. Il n’y a
que les fpimuels qui les paillent entendre. Par cxem ple;
tout le monde fait que dérober fignifie prendre le En
(gagna; mais peu de gens heur que le priver usé:

in: » a " " J ’

îîmg

h l A A?» 0 r

a
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XV. Nous avons un corps, uneiarne ani-

male 8C un cf prit intelligent. Les fens appar.
tiennent au corps, les mouvemens 8C les ap-
petits à l’arme, 8C les opinions à l’efprit. lm.

giner quelque chofe , fe faire une ima ed’un
objet, cela nous off commun avec es uni.
maux; être remué 8C agité ar fes pafliom
acommc une marionnette par es relions , cela

nous

jufiice , induire les autres tians l’erreur . être maillant;
impie, 8re. font autant de manieres de dérober. On peut

i relire de même de tous les autres termes. Cet-te verité cit
.fi importante. que ce n’efi que l’ignomncc où les home
«mes font de toutes ces difi’crentes fignifications des mots.
qui a produit toutes les herefies qui ontdéchirél’Eglife.’
On a regardé les textes de l’Ecriture avec les yeux du
torps, 8: point du tout avec ceux de l’elprit. Orla lettre
tué, 8c l’efprit [cul vivifie.

XV. Non: 41mm un cofps,unc une animalgcy un anti:
intelligent] C’ell là même divifion que faim Paul fuit
dans une de les Epîtres: Îgku vôtre me"), gamma

q vôtre corps fixent confirma: fans tâche pour funestement
de nôtre Seigneur. L’ame n’efl autre choie icy que l’ame
infcrieure 8c fenürive , Be l’efprit en la fourceldennos peu.
fées. La divifion qu’Antonin fait dans cerarncle, me
paroit admirable 8: dlune nes-grande utilité;

Les fins appartiennenfau corp:.] Car les fans ne (on:
remuez que par les efprits animaux, qui [ont euxl même:

q des corps.
Le: mouvemcuso’lesappetîls à 1’ 4019.] Parce que c’elt

l’ame inferieure 8c fenfitive qui deflre 8C qui ei’t émue par

les objets. n q q D q. Et les opinion: àïafprin] A l’efprit, c cit-a dire à l’aine

fuperieure 8: intelligente: qui jugeôcqui donne ou ne
fufe fon confentement.» h f p * .5
e? LIME. 5- l, .1! ’ ’ Ni!!!
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nous eft commun avec les bêtes les plus fera;
ces, avec tous les effcmine’s 8C avec les mon-
flres, comme Phalaris 8C N eron 3 fuivre (on
"’efprit pour uide dans toutes lesaétions exte-
-rieures qui gambillent des devoirs utiles, cela.
’aufli nous cit commun avec les Athées, avec
Ceux qui abandonnent lâchement leur patrie,-
ôcaveq ceux-quicommettent toutes fortes de .
ïcritnes quand leurs portes font bien fermées.
Si donc toutes ces choies nous (ont commu-
inesæwec tout ce que je viens de dire ,lavfeulc
qui refle,ôc qui cit le propre de l’homme de
bien , c’efi d’aimer 8c d’embraflèr tout ce qui

lui arrive 8c qui lui el’c defliné, de ne point .
profaner ni troubler par une foule d’imaginaç
rions 8c d’idées ce Genic qui efl: confacré dans

(on Cœur comme dans un temple : mais de le le
conferver toujours propice , ô: de luy obe’fr
comme à un Dieu , en ne difant jamais rien

’ t que’ Suivra [on efivrit pour guida dans le: affin»: extericure;
ni panifient de: devoirs milan] Ce panage cil remarqua-

gle. Ce n’ait pas la pratique des devoirs qui confiituë
’ l’homme de bien ,mais la fin qulil Te propofe dans cette

pratiquera Car un athée, un traître. un débauchéprao
tiquent fouvent tous les devoirs exterieurs.-quand ils
leur paroifl’ent utiles.
’ Dan: pain: profarur ni troublerpar anefouk d’imagi-
nation: a lidéflJ Dans cette foule d’imaginations 8:
ô’idéesil ne peut y avoir que menfonge a: que dcfordre;
Or lermenlonge 8: le defordre font incompatibles avec
k Quint Efprit qui habite dans ne; cœurs.

z 33941135
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ami i ne deVray, &en ne faifant rien que de juf’te.
331e fi tous les hommes s*opiniâtrent à ne
vouloir pas croire qui-11 Vit fimplement, m0;
defiement, 8c tranqurllcment, il ne fe fâche
A" as contre eux , 8C il ne laifie pas de continue?

e chemin qui le mene à la fin de favie,àla-
I . quelle il faut arriver pur, tranquille . libre,

h . .m: . détaché ac tout, en le conformant à la delir-
m née, 1ans violence 8C Ide tout fou cœur) d

tu

liai:

c de

qui

Jill!

r11-
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LIVRE (mon (ÈME.

in; Un un la partie fupcrieure de
nous-mêmes fuit (a naturc,ellcr

q cit difpofée de méniere fartons
2 , A - les accidens,’qu’elle change:

d’objet tans peine ,i 8c me à ce qui cit. polli-
bleôCqui luy cit prefentë. Car elle n’a ans--
cune prédilection our aucune choie du mon-.
de; 8C uand elle e porte à ce qui luyaparLL
le meil eut, ’c’ell: toujours avec exception et

R E ’M A R QU E;S«

SU R .LE QUATRIÈME. LIVRE-
X. C’Efi tordeur: avec exception , a de touret le)».

obflotle: que lorrowrfint, on] Les hommes
feroicnt bien malheureux, fi le bien qu’ils ont-

Îsgldefiein de faire,n’étoit mis en ligne de compte que

**’ " ’ quand;
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&de tous les obfiacles qui la traverfcnt , elle
en fait l’objet 8C la maticre de (on action,
comme le feu qui le rend le maître de tout ce
ne l’on jette dedans. Des matieres entamées

etcindrorent une petite lam e, mais un feu.
bien allumé &bien ardent fe es rend propres,
les confirme dans un moment 5 8C n’en devient

que plus fort.’ . .Il. Ne fais jamais rien legerementôcfans
y employer toutes les reglcs de l’art. u

Il l. Les hommes fouhaitcnt des lieux
de retraite à la campagne , fur le rivage.
le la mer , fur les montagnes 5 8c c’eû-
ce que tu fouhaites toy-même avec beau-
coup d’empreficment. Or cela n’cfl pardon-
nable qu’aux ignorant. A tout heure n’eflzc
il pas en ton pouvoir de te retirer au-dedans dg

’ a toy
quand ils l’ontfait t car comme il: ne (ont pas maîtrerd’eà-

obfiacles qui peuvent furvenir,ils ne (ont pas allure: de le!
nincre, Mais Dieu par un effet de la bonté?! de fa indice
r bien voulu que l’obflacle même pût devenir la matiere
de leur action. En faifant un bon ufage de- cet obfiacle,’
le bien qu’ils vouloient faire cit accompli. Leur action
change, mais leur deifein ne change point. 8: le fuccês
en toujours le même. Cet article en parfaitement beau

8c digne d’un Chretien. I AIl. No fait formai: rien Iogenmento’ fans remployer!
un: le: "glu de l’en. Ce precepte cit nes-importants.
Dés qu’on s’accoutume,a le negliger dans les petites cho- i
fis , on a: fiait peu a peu une habitude de fa*negligence,8:
cr fe neglige immanquablement dans les plus grandeü à:

La e-
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toy? L’homme n’a nulle part de retraite plus j
Iran uillc, ni où il foit avec plus de liberté,

ne ans la propre aine, fur tout s’il a anode:
’ ans de luy de ces chOfes pretieufes, qu’on
n’a qu’à regarder pour être dans une parfaite
tranquilité. J’appelle tranquilité le bon or-
dre 8C la bonne dilpofition de l’ame. Retire-
toy donc fouvent dans une fi délicieufe retraic
te; reprens-y de nouvelles forces, 8c tâche
de t’y rendretoy-même un homme nouveau-5; k
aves-y toujours fous ta main certaines maxi?
-mes courtes’ôc principales,qui fe reprefentanl
àtoy, fuflirontâ difliper tous tes chagrins, 81
à te renvoyer en état de ne te fâcher d’wcune
des choies que tu vas retrouver dans le monde. j
Car de quoy te fâcherois-tu? De la maliccj
des hommes? Si tu te louvions bien de cette,
verité , que les animaux raifonnables font nezl
les uns pour les autres : que c’el’t une partie dei
lajul’tice que de les fupportet, 8c que ’c’eflzl
toujours maldgré eux qu’ils pcc h’ent 3 fi tu pen- 1.,

Escombien c gens, qui ont eu des inimitiés j
capitales , des foupçons , des haines , des;
querelles, (ont morts enfin à: reduits en 33h

f
j I l I. Sur tous?! a au Jalons de [w Je ou ciroferpr’etïmjl
[est] Il veut dire des verités reduites en maximes,cn axial,
mes felon la do&riuc des Stoïciens ; ou plutôt toutes. le:
vertus, la temperanee,la fotce, &c. qu’il regarde com;

me les meubles precieux de lame. . . l

’ ’ Or

b

,7» M ,, ,, ,.,.,-,...-:-Jz Fa». la, ,4 v"et... a V



                                                                     

les mouvemens de nôtre fang8: de nos c prits. Caf l’ai

Marc mon». L IV. IV’. 89]
dre, tu colleras de te tourmenter. Mais peut-I
être feras-tu fâché des choies qui arriveront
felon l’ordre de la nature univerfelle : Remets-
toy d’abord dans-l’efprit ce dilemme, ou c’cfi

laProvidence quiregletout,ou c’efl le hazard;
ou penfe même aux argumens par lefqucls on
t’a prouvé que l’Univers efl comme une ville.

Maisles chofes purement corporelles te tou-
cheront: Tu n’as. qu’à faire cette reflexion,’

que nôtre arne , quand elle s’eft bien recueil-
lie. en elle-même,8c qu’elle connoît bien fort
pouvoir , ne le mêle point du tout avec nos CF
Erin tourmentez parla doulcur, ou flattez par ’

volupté , 8C tu n’as qu’à appeller à ton (cf

cours tout ce que tu as oüy dire de ces deux
pafiions, &que tu as reçu pour vrayz Quo ,
donc, fera-ce le defir de la gloire que te de-Ï

a chircra?’ Penfe avec quelle rapidité toutes
choies tombent dans l’oubli; remetsètoy de.-
vant les yeux le chaos 8c l’abîme infini du

I temps.On c’tfr’ la Providenre quîiregïe tout, ou fief! Io binant] "

Si c’elt la Providence , il ne peutnous arriver aucun mal,
comme cela a déja été prouvé; 8: fr c’ell le hazard.;
comme le pretendoient les Epicuriens , il faut être fou
pour s’en plaindre. A Ï ’Ne je mêle point du tout» avec nos efpritr tournant?
lezpnr la douleur, ou fierez. par la volupté.] Antonin
explique icy une verité phyfique aufli fenfiblementqun’
l’auroit pû faire le plus grand Philofophe. Il cil cer-
tain qu’il-dépend de nous de feparer nos enfe’es d’avec-

I5 m.
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temps ui te fuit &qui te precede, la vanité."-
des ace amationsôcdes applaudilTemens,l’in-
çonf’cancc 6c le peu de juËementdu peuple qui,

croit te loüer,la petite e du lieu où fe bor-
nent toutes ces loüanges : car toute la terre.
n’eflqu’un point :. 8C tout ce qui cil habité,.
n’en cil qu’une nes-petite partie. Combien.
f: trouvera-:41 de gens dans ce petit coin de.
terre, qui te loüeront? 8C quelle efpece de
’ ens fera-ce PILa feule.chôfe que tu as donc à.
àirc,c’e& de te retirerdans cette petite partie".
de toy même, que je t’ay indiquée. Sur
tout, ne te tourmente point, ne fois point
Ëiniâtre, mais fois libre, 8c regarde toutes:

ofes comme un homme mâle &fort , com?-
me un.cxtoyen 8mn mortel; Parmiles veri--
Îtés&lesr maximes que tu dois avoir toujours:
devantles yeux , il ne faut pas oublier ces-
d’eux-q 5 la premiere,quc les chofes ne tou-

l ” chencme n’ayant aucune part aux imprefiîons que les objets
tout dans le cerveau par les mouvemens des nerfs8c des
rhumes , peut être indépendante. Mais elle l’en plus.
’ou moins, felOn qu’elle cil plus ou moins forte, 85’
vffllevconnoît plus ou moins la verité. Les Sroïciens-
ont pouffé trop loin cette indépendance, comme on le

gara ailleurs. ’Du peuple qui croît la 1013m] Ce mot , qui croit fl-
Ioüer. me paroit fort beau. La paumerai: "aubier-.- mais-
c’ell à nous à ne pas croire qu’il nous loüe.

, Sur mu m u tourmenta point a ne u roidi: flint. J?
je n’aime dont m1: Antonin . cg M35 on veut- y

P°;:

-*.-w--.fl

fil
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client point d’elles-mêmes nôtre aine; elles
demeurent dehors fort tranquilles, &le trou-
ble qui nous faifit, ne vient que de jugem’cn:
que nous en faifons; l’autre, que tout ce
que tu vois va changer dans un moment, 8c
ne fera plus 5-. ôcfipour t’en convmncre, tu
n’as qu’à penfer à tous les changemens que tu

as vusôcquife (ont Faits en ta prefence. E1;
un mot, le monde n’eft que changement, 8c

la vie qu’opinion. r A’
. IV. Si l’intelligence nous eli commune

à tous, la raifon qui nous rend, animaux rai- .
fonnables, l’efi: aulfi. Si la raifon l’el’c, la
raifon. qui ordonne ce qu’il faut faire 86 ce v
qu’il Paul: éviter, l’eft encore. Celaétant,

la

porter res paŒons avec foy; Si on veut fe tourmenter
pour les choies duimonde, 8: fe roidir contre fa delti-J
née , c’efl-à-dire , fa revolter contre Dieu. C’en le feue

de ce palTage. I1V. si liinulligmauus a]! commune à un] Si l’au
fuir bien toutes les confequences qu’Antonin entailla-
dans ce chapitre,.on en tirerar des preuves nes-fortes a:
nes-convainquantes de toutes ces ventés, qu’il n’y a:
qu’unefeule 8: mêmeloy , 8: que l’âme cil immateriel-j

, 113,8: par confequent immortelle. C’efi une demonüragl
mon.

Lanifin quinoa: rend animaux rai]mna51n,.hfi
kanji] Car fi la raifon n’était pas commune à tous;
l’intelligence, qui a la raifon pour objet, feroit donc
inutile. Or cela ne le peut. S’il n’y avoit pas une wifi» .’.
il n’y auroit point d’intelligence , Sinon; ferions-en tout

semblable uranium i ’ n

Î," un», i
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la loy cil: commune; la loy étant commune;
nous fom mes donc concitoyens; fi. nous fom-n
mes concitoyens , nous vivons donc fous une ’
même police, 8C le mondeielt une ville par
confequent». Hé, fous quelle autre police
que fous celle du. monde pourroit-on croire.
que tous les hommes fument generalement
reünis !- Mais cette intelligence raifonnable 8c
foumifeà une même loy, d’où nous vient-el-
le? cit-cc de cette grande ville, ou d’ailleurs s. v
par comme tout ce que j’ay de terrefire vient:

’ ’ ’ d’une "
. la toy cfl-mmmumJ limonin reconnaît donc icy
in: Loy naturelle qui était écrite dans. le cœur de tous:
es hommes. comme faim Paulile témorgne lors qui"

flic: * La Gentil: w’ayantpaf [44 goyif, tiennent àmxl
filant lin! de luy , falun! vair que l’imam de la 10’311;

q ch"), 4nde": cœurs. On peut difc même que la Loy
finit: n’en venuë qu’au fecours de laLoy naturelle, à
laure-du- mépris que les hommes en avoient fait. E:

. data les: efi par Mafia» . dit faim: Jerôme , quia
prima lut diflîpara en. La Boy alétédo’nné: par Moyfcæane.

que les homme: avoient profané-la’premierc toy.
t D’où nous vient site! E)! ce de cette grande ville, ou

y vannure] Si vous dites. qu’elle nousvvient d’ailleurs
.ane de cette grande Ville. cela cit abfurde: car vous,
mettez un tout au-delà du tout; 8s fi vousditcsqu’ene
,vient de cette grande Ville, il faut que vous en dé-

. terminez la fource. Efl ce de cequ’èlle a de vifible P-
’ zNon :- car outre que l’intelligence av preeedé le monde,.

zani ne peut pas dire que ce qui n’en que mariere ,
z. :pmduife ce qui cit immatericl. .C’eft- donc de agui

luit intelligible.. Or ce qui. cil intçlhgible, qui: autre.-
que Dieu;

5-4
r 4’"! ëîm’i’êft P; ’ - En»

’I.» c

j, xa.
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Marc martin. L 1 v. 1V.
d’une certaine terre, que ce que j’ay d’humi-
de vient d’un autre certain élcment’, que ce que
j’ay de fpirituel vient de l’air, 8: que ce que j ’ay

de feu vient de la fource partieuliere,rien ne
pouvant être fait de rien, nife reduire à rien,
il faut tout de même que cette intelligence
vienne de quelque endroit. »

’ V. La mort,.comme la nailïance; cit un
miftcre de la nature. L’une cille mélangeât
l’union , 8C l’autre la diffolution 8c la fepa-
ration des mêmes principes. Il n’y a rien là
de honteux, car il n’y a rien qui ne foit pro-
pre à la nature de l’animal raifonnablc , 8C
conforme à l’ordre de fa conflitution.

VI. Ces fortes de gens ne lavent faire que
ide ces actions. Il y a une force majeure qui
les entraîne; 8C ne vouloir pas que cela arri-
ve , c’eit ne vouloxr pas que le figuier ait un

’Iifaur tout Je mima ne nm intelligence vienne de
amène endroit] En e et performe ne peut tirer fan
Intelligence de (on propre fonds , ni être la lumiere à"
luy-même! Il faut-donc la tirer d’ailleurs, c’efi à» dire
du fein de la Divinité. Verité fort grande 8c fort im:

’ portante. *VI. Cu flirt" de gens-m [mm faire que de ces défiant]
Antonin. venoit de recevoir quelque fujet de le plaindre.
de quelqu’un . quand il fit cette reflexion.
, Il y a une fines mafeùrrqui le: entraîna] Cette force
majeure c’eft la corruption naturelle à l’homme ,. qui
le porte même araire le mal qu’il ne voudroit pas, 8c

clampé-chie de faire le bien qu’il voudroit,

l 7. . sur: au.
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lait aimer. Enfin fouviens toy que dans un
petit cipace de temps ni un tel homme , ni;
toy-même, ne ferez plus, 8C que dans un au-
tre petit efpace,fon nom 8cle tien feront env
tierement effacez la memoire des hommes.

VIl . Chaflè l’opinion , 8c tu as chaire cet-
te plainte importune, .jedfuis perdu! Or cetr
te plainte étant chalTée , le mal ne fubfilie-

plus. ..VIH. Tout ce qui ne rend pas l’homme
dire qu’il n’étoit, ne fautoit rendre fa vie-
plus mauvaife, 8c ne le bielle ni audedans ni:

au dehors. . . A1X. C’eft pour fou utilité propre que la
nature cit forcée de faire ce qu’elle fait.

X. Si tu examinesexaé’tement toutes c170-
res, tu trouveras que tout ce qui arrive , ar-r
rive juflement 5. je ne-dis pas feulement par»
ce qu’il arrive en confequence de certaines.
caufes ’, mais parce qu’il arrive felon l’ordre-
de la veritable’ juflice, qu’il vient d’un)

, Eflre« "VIL C’njfi l’opinim’, de tu a: chef]? emæplàime im-

portun. je hi: perdra] Car on n’en perdu que quand’
,on croit l’être , 8: le mal n’a d’autre pouvoir fur nous
que celuy que luy donne nôtre opinion. ’

’ X. Mois perce qu’il arrimfilmr l’ordre à IJ’WOIÎMÔIE’

jaffiez] "Grande "me. En me: ,. la junice en un du»
canoteras efienticls a: infcparables dei: Divinité. Tou-

I Ites les voyes 8:: tous les iugemens de Dieu (ont iullrs:
On ne peut rien voir de plus gâtiez: que tout ce que:

gnicyllntonin, ..;,

I
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Eflre fliperieur , qui diilribuë à chacun ce
qui luy ei’c du. Prens-y donc bien garde, l
comme tu as deja commencé; 8c, tout;
ce que tu fais , fais le dans la. vuë de te
rendre homme de bien se je dis homme
de bien veritablement 8C promptement , 8c
non pas felon le langage ordinaire des hom-
mes. Souviens- toy de cela dans toutes tes
aétions.

XI. Nayœ. jamais-des choies l’opinion que
celuy qui t’ofl’enfe en a,.ou qu’il veut que tu
en ayes : mais examine les, 8c voyee qu’ellcs’
(ont veritablement.

X11. Il faut que mayes toujours ces deux.
maximes 5. l’une de Paire pour l’utilité des

hommestout ce querdemande la condition

t - deEt non par filin le la» 4go ordinaire du [warrantez]i
Car il n’y arien quel’on onne à meilleurmarché que» .
le beau nom d’homme de. bina. On a fait un terme de
civilité d’une appellation grave , qui ne devroit , être
employée que pour marquer 8c pour diflinguer la plus
fincere vertu» Nous appellons un homme hmm 4.
bien , comme nous l’appellons Monfiour, 8e comme on»
appelle un Vaifl’eau la Vifloriax, le empannant
qu’il ait vû la mer. ,1 ’Xl. N’ cylindrât chofor l’opinion que «luy ni t’a]:

finfe en 4.] Le plus court a: le plus leur moyen de nous
venger de nos ennemis. c’efl: de leur ôter le plaifir de
croire qu’ils nous ont fait du mal ;. 8e e’efi le leur ôter;
que de méprifer l’injure qu’ils nous antifaite, 8c que de

ne pas la prendre pour injure. .
x": En! 22 au! W142 le 92043152! à Lei ’ me

- - la "V i a]
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’ D

de Legislateurô: de Roy : 8c l’autre , de chair;
. ger de refolution toutes les fois que des gens: j

abiles te donneront de meilleurs avis. Mais il
faut toujours que ce changement fe fane par
des motifs de juitice 8c d’utilité publique,&’.

jamais pour ton propre plaifir, pour ton in-
terêt, ou pour ta gloire particuliere.

XIII. As tu la raifon en partage? Oüy,-je
l’ay. Pourquoy donc ne t’en fers-tu pas? En
fi tu t’en fers , 8C qu’elle faille bienfes fonctions, .

que demandes-tu davantage P
. XlV. Tu as été fermé oommeune partie

de cet Univers , 8c tu retourneras dans les
mêmes parties. qui t’ont formé , ou plûtôt
après ce changement tu feras reçu dans la
raifon univerfelle , qui cil: le principe des . ,

choies. -XV. Ili
(9’ do Rage] Car les Legillateurs n’ont ou ne doivent
avoir d’autre but que le bien des peuples. C’ell pour»
quoy les Rois étoient appelle: anciennement bienfai-
teurs. comme cela paroir parce paflage remarquable. de
faim * Luc . cr aux qui [ont le: Maîrm du Nations.
enfin: appeliez. la: bienfaiteurs.
l X1". au: demandes. tu davanmgor] Pourquoy de-
Pandesrtu des louanges 8: des récompenfes ,puis qu’el-
es ne font point partie-dota bonne’aéfion?

XlV. Tu fera: rift: dans la Raifon univerjollo , qui
in]? la principe de: thoron] ,C’el’t à dire dans le foin de la
Divinité. qui renferme dansi’a fubllance lesidées .c’efl::
à dire les-modeles de tous les êtres créez 8: pollibles ,. .
comme un Architecte renferme dans la tête l’idéedein
patron qu’il bâtit, 8: voila. ce que Platon abstiendra par

510.9:sz ” "H (ce
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Mm Antonin. Liv, 1V. ’
XV. Il y aplufieurs grains d’encensfur un

même autel 3 l’un tombe plûtôt dans le feu,
l’autre plus tard: mais c’elt toujours la même

choie. *XVI. En moins de dix jours ceux qui te
regardent profentement comme une bête fer
race , ou comme un linge , te regarderont

com-’

fes idées . que l’on condamne fi l’auvent fans les con-ï
naître. Et ce qu’Antonin dit icy, qu’aprés nôtre mon
nous retournerons dans la Raifon univerfelle , d’où.
nous avons été tirez , le doit entendre comme ce que
faim * Paul dit . que.Dicu le Pers à]! propofé do réunir
dans la platitude du un): router chefs: on Gelas-Ohm a
par Sofus-Chrifl, tout ce qui a]? au de! , que a qui olifant;

16”76. Ë ’XV. Il y a plufiours groin: lanceur [in un même M
ul.] Nous femmes dans ce monde pour mourir, com-Ï
me les grains d’encens font fur un autel pour être brûo’
lez. Getre comparaifon [me paroit, fort belle 8: fort
convenable, car nous femmes tous ’les victimes de la
mort. ’

XVI. En main: de dix in" tous: qui n rogardonrprel’ v
[entament comme un: un foroit.) Antonin fait une al-
lufion manifefle à ce mot d’Arifiote dans le r. Liv. de
fes Politiques, il sa. il Ôqpiov ou une un ou un Dieux,
voulant dire que les peuples [ont incapables de garder
un julle milieu dans le jugementqu’ils font des hem-l
mes, 8: fur tout des Princes , les regardant ou comme
des moulines ou comme des Dieux. Antonin fit fans
doute cette maxime dans une oecafion , où par quel-
ques reglemens extraordinaires il avoit excité le mé-
contentement du peuple.X Il s’exhorte luy même a de-
meurer ferme 8: ne point cadet au murmure de ces
ignorans quine concilient pas leur propre bien.

t du: EP’J’fi te r: * Xlxn
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’98 Rejïexiam Morale: de PEmpl
. comme un Dieu, fi tu retournes à tes maxi-I
mes 8c que tu reprennes le culte de ta raifort .
q XVlI; Ne fais pas comme fi tudevoisvivre

encore des milliers d’années. La mort pend
fur ta relie. Sois donc homme de bien pen-
dant que tu vis, 8c que tu le peux.
; XVIII. Combien de tcms gagne celuyqui

ne prend fias garde à ce que fou prochain dit ,
fait , ou penfe’: mais qui cit attentif, à ce
qu’il fait luy-même , afinde fe rendre jufle 8:

flint ? l ’Ç XÏX. C’eft un prcceptcld’Agathon , un
Ïegarde point aux mœurs corrompues de rom
prochain, mais va toujours ton chemin tout
droit, 8c marche fur la même ligne, fans jar
mais t’en détourner.- q q
V XX. Celuiqui Cpt ébloüi par l’éclat de lœ-

reputation qu’il lainera après fa mort , ne (a
lfollvîcrxt pas que ceux qui parleront de luj ,
mourront bien-tôt eux-mêmes 3 que ceux qui
viendront enfuite ,, mourront suffi 5 8C tou-
jours de même , jufqu’à ce que fa mempirc

. . u, . - . paf-j XIX. de]? un prucpn d’Agathon.] l1 y a deux Poê-
laes de ce nom ;un Tragique, 8: un Comique. Je croy
que le mot qu’Antonin rapporte , en du premier de
celuy que Platon fait parler dans [on Banquet.

- iANe regardepoint aux mœurs corrompais de Ion prochain.T
Ce precepre cit fort rage. La plufpart des hommes
prennent pour un pretexte de relâchement dans leur
conduite les mœurs corrompuës de leur prochain. J]
faut aller. (on cheminant droit, pour éviter ce uiege.
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parlant fucceflîvement par des hommes entê-
tez 8C qui meurent en admirant,foit entierec.
ment abolie Mais fuppofons que ceux quitc
loueront (oient immortels,8C que ta reputa-,
tian foit immortelle : que cela te faitnil, je
ne dis pas quand tu es mort , mais pendant
tout le temps même que tu es envie ? Car

u’ei’c- ce que la loüange feule 8C confidcrée

2ms une certaine utilité qui en revient? Re-
nonce donc, pendant qu’il ei’c encore temps,

A XX. Car qui"! ce que la l’ange [euh a unfidcrlc
dans une certain: utilitl qui on revient i3 Les Stoïciene
matoient la louange cm re les choies in ifi’crenres :mais
i9 partageoient ces choies indifl’erentes en deux dalles;
en choies éligible: 8c en chofes "jardin , 8: ils mets
toicnt la loüange dans le premier rang. Mais comme
il! faifoient encore trois claires de ces choies éligibles,
la premiere des choies éligibles par elles-mêmes ; la
reconde des choies éligibles. à Gaule de leur utilité, 8s
in iroifiéme de celles qui le Tant par l’un 8: par l’autre.
ils n’etoienr pas bien diaccord dans lequel de ces trois
derniers rangs ils devoient placer la louange. Antonin
fe m0quoit de ces vaines iubtilirés, a: fans entrer dans
toutes ’ccs difpures ,qui ne font bonnes que pour l’École, 1

8c point du tout pour la conduite de la vie, il ne faiioit
aucune cas de la louange. Car fi elle n’ei’r éîigibîe que

pour fou utilité , ce n’efl donc plus elle qui eft bonne,
C’en le bien qui en revient. Or le fage ne fait dépendre
l’on bien que de luy-même. Voila quelle étoirla penfée
de cet Empereur. Aujourd’huy nous devons regarder
les loiianges comme les fruits des vertus, lefquels pro-j
duifent les mêmes vertus dans ceux qui nous louent.
C’ei’t feulement pour l’édification de nôtre prochain que

nous devons les aimer: L * pémana dans pendantiqu’il a]! W1 (infini ü ïaîn

V r - P":

x-
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à ce vain prcfcnt de la nature, pour t’attacher
deformaîs à quelque choie de plus folide 8c de

plus arfait. pX l. Tout ce qu’il y a de beau,eitbeau
par luy-même , il renferme 8C contient en foy
toute (a beauté, fans que la louange en faire
aucune partie. p La louange donc ne rend ni
pire ni meilleur ce qui ei’t loüé. Ce que je
dis là s’étend fur toutes les choies qu’on ap-

pelle volgairement belles, comme fur les cho-
ies matericlles 8: fur les ouvrages del’art. En
effet ; tout ce qui cil veritablement beau , n’a.
befoin d’aucune autre choie ,non plus que la.
foi, la verité, la charité 8c la modeliie. Car
qu’y a-t’il la que la loüange ombellule , ou que

” . 1cpnfm le la nanan] Ce pall’age en corrompu dans le
texte. Si le feus que j’ai fuivi en le bon , Antonin appelle
la loüange (malais: prefuu (le le nature , parce qu’elle
n’eii qu’un fun inutile, un bruit de langues qui ne.fert
qu’a flatter 8: à nourrir nôtre orgueil, fins rien ajou-
ter à la beauté de la choie qu’on loüe , comme il le prou-

e 1 vedansl’article fuivant. Ex cela me paroit fortbeau. on
a pourtant lû ce paiTage- d’une autre maniere, &on en
a rire ce feus .qui n’eil pas à rejetter: Terminus malà
papas pour en. (pour laloiiange) auprefent que la Nature
(Dieu) ù fait , (de pouvoir trouver ton bonheur’en
toy-même) quand tufiis dépendre tu filin?! des difionrs
(forums. Mais je croi qu’il ne feroit pas difficile de faire
vair que de la maniere dont on lit le texte.on ne con-
ferve pas le une d’Antonin , 8: qu’on s’éloigne du genie

d e la langue Grecque, » axa. ,

--..* --4
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Alan Infini». L i v. 1V. lof
1e blâme puilTe gâter? Une émeraude,poun
n’être pas loüée , en cil; elle moins belle?
N’en cil-il pas de même de l’or ,- de l’yvoire,
de la pourpre , d’une épée, d’une fleur 8c d’un

arbrilTeau? . h I rXXll Si lesamcs demeurent apres la mort
comment l’air peut-il les contenir depuis tant
de fiecles? Mais je te reponds: Commentla
terre peut - elle contenirtous les corps qui y.
font enterrez? Comme lesicorps,a,prés avoir
été quelque temps dans le fem de la terre,
fe changent 8c le dilTolvent pour Faire pla-
ce à d’autres : de même les aunes qui le (ont
retirées dans l’air, après y avorr été un cer-

, gainXXH. Si le: une: immun: qu’y Il mon , comment
l’air peut il les contenir z] Quand les hommes font aban-
donnés à leurs propres lumieres, 8: qu’ils n’ont pas de
principes feurs pour regler leursvuè’s 8: leurs connoilë
fances , il cil impofiible qu’ils ne tombent dans des ab-j o
furdités infinies. Tout ce qu’Anroniu dit ici. marque
parfaitement l’ignorance où les plus [ages Payens é-
toient fur la nature de l’ame a: fur ion état IPTÉS la mort:
Il cil bien vray . felon leurs prinCipes . que tous lcâ
corps étant tirés de la matiere univerfelle, a; les amen
venant de l’Efprir univerfel , comme ils le croyoient ,’
ni les corps, ni les ames ne peuvent jamais exceder la
totalité qui les produit. Autrement, les rinçât les me

ces feroient comme la fumée qui occupe bien plus
d’efpace que le feu d’où elle fort. Mais leurs principes
mêmes (ont faux, comme on l’a déja vû. lln’y a que
la marier: qui punie occuper de lieu; les une: n’en ocg’

ÇIIPCDI point. .
a!!! 492411.40. les manif! le»! mir!!! la»: W?

r .51! j



                                                                     

me Reflexiaus Morale: de J’Emp;
nain ternie , (e changent , s’écoulent, s’en;
flamment , 8c (ont reçues dans laRaifon uni-
verfelle; 8c de cette ;maniere elles font place
à celles qui leur fuccedent. Voila ce qu’on
peut répondre, en fuppol’ant que les aines (ub-
iîllzent après la mort.’ D’ailleurslon peut ren-

dre cela fenlîble, non feulement par-l’exem-
pie des corps qu’on enterre, comme ’e viens

de dire , mais encore par la quantite prodi-
gieufe d’animaux qui font mangez tous les
plus par les autres animaux 8C par nous-mé-
mes, Car confidere la quantité qui s’en con-
fume, 8C qui cil comme enterrée dans les en-
trailles de ceux qui s’en nourrill’ent 3 Cepen-
dant un même lieu fuÆt pour les recevoir,
parce qu’il les Convertit en l’ang 8c en leurs

tries aériennes 8c ignées. ,

l XXllI. Quelque moyen de connoître la
verité de chaque choie? C’efl de la divifer en

in matiere. 8c en fa forme.

Iprhy «unir à! un and» 1"»th Antonin fuir ici le
fentiment de certains Philofophes, qui croyoient qu’a-
prés larmer; l’aime le retiroit dans l’air, pour yêtre pur.

l 56e 8e lavée des taches qu’elle avoit contraâées pendant
qu’elle avoit habité le corps . 8c qu’enfuite elle étoit

A-

l reçue dans le Ciel a: réûnie à la Divinité-
En ficppofant que le: une: fuâfil’t’em lyré: la mon]

Caries Philofophes les-plus éclairés ne parloient del’im-
mortalité de l’ami: qu’avec beaucoup de doute a: d’in-
ceràitpde. ’lls ne paroxlioientpas tant le croire, que la

u alter.
tamil, gym in diviqrwfa. nuisis? ipfifmvêd

e .7 a h Q fig
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Man: Antonin. Liv. 1V. le;
a XXlV. il ne faut point s’écarter , ni (c
lamer emporter au torrent 5 mais il faut ruine
toujours la iullice dans fes mouvemens,8cla
venté dans fes opinions.

XXV. OUnivers! tource qui t’accom: ’
mode , m’accommode 5 tout ce qui efl: de
faifon pour toy , ne peut être pour moy ni
prématuré ni tardif. O Nature! tout ceque
tes faifons m’apportent ,ic le trouve un fruit
délicieux. Tout vient de toy ., tout cit en
toy: 8C tout retourne à toy. Quelqu’un dit:
dans une Tragedie; O cher: oille de Camps?
Et toy, ne diras. tu point: O du" ville de Dieu!

i XXVI.Par la firme les Stoïciens entendoient l’efptit de la Na;
turc, la Gaule efficiente, c’en a dire Dieu, qu’ils (a.
blilfoient tellement mêle 8: confondu avec la matiere,
qu’il n’en pouvoit être fepaæ : comme fi Dieu étois

ans le monde de la même manicle que l’arne cit dan.
le corps. Mais fans tomber dans cette erreur grolliere
des stoïciens , qui cit fi contraire a la Verité éternelle,
qui nous apprend que Dieu émit avant que le monde
fût, 8e qu’il a fait le monde, nous pouvons entendre
.fimplemcnt les paroles d’Antonin , à: divifer chaque
choie en la matiere , c’en a dire en ce qu’elle cil par fou
cliente; 8: en (a forme, .c’elt a dire en ce quila deter-
mine à être plutôt cela que cela fait que la forme [on
naturelle ou artificielle ,v (impie ou compofée.

XXV. 0 Nature! tout te que m faijofl: m’apportent]
Car la Nature n’a pas moins les (airons différentes , que
l’année. Les (airons de la Nature font l’enfance,la jeu-1

neffe. la vieillelTe, &c. wEt tay ne dira: tu point : O chere ville de Dieul]
par tout homme palude que gç inonde En la Viande

i ’ . .193:
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v perfluës le font aufli.

:04 Reflzximî: Morak: de l’flmp. l

XXVl. Democrite a dit: Faupeu de chofe,’
fi. tu veux être tranquille 5 mais n’auroit-il pas
été mieux de dire: Fais toutes les choies ne-
cefÎaircs , 8C tout ce que la raifon demande
d’un homme. né pour la focieté , 8C comme
elle le demande P (Jar on trouve là tout enfermé
ble , 8c la tranquillité qui vient de faire le
bien, 8C celle qui vient de faire peu de choie.
En effet , fi de tout ce que nous dirons &que
nous failbns , nous retranchions, ce qui n’efi:
point ncceflaire ,nous aurions 8: plusde tems
8C moins de chagrin. C’eil pourquoi fur cha-
que chofe il faut le demander : Cela n’el’t-ill
point du nombre des choies non necçfTaircs i’
Or il Faut retrancher non feulement les atËtià
ons inutiles 5 niaiseuflïlcs penfe’es : car les pen-
fées inutiles étant retranchées,les actions ru; ’

xXVit.

Dieu , feta convaincu que tout ce qui luy arrive , efi
pour [on bien, 8: le recevra fans murmure.

’ XXVl. Demurite a dit: Fais peu de choie fi tu veux
être tranquille; mais n’aurait ilpa: été mieuxI] Anto-
nin avoit raifon de corriger ce mqt de Democrite , qui
ne portoit pas tant l’homme a faire le bien , qu’a dé-
meurer dans la non-chalance 8: dans la patelle, qui cit
la fource ou il nourrice de tous les maux. Ce chapitre
en admirable.
I Non [entament les amans inutiles, mais les parfin]
Sous le mot d’amour Antonin comprend mm les pal-o.
les; qui font les productions de la penfée. J un sa
sans r nous dit dans 3, Mathieu’, que nousd retro .

m ’ i J058.
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Marc daterai». Liv. IV.’ fifi
XXVII. Eli’aye comme tu te trouveras de

mener la vie d’un homme de bien 5 je veux
dire d’un homme qui le plaît aux choies d
’ la nature luy envoye, 8c qui le contente de lai.
re des actions jufies , 8C de pofledcr fou efpric

v en paix. "XXVlII. Tu as vû ces cholèslâsvoy en;
core celles cy. Ne te trouble.point,mais fois
fimple. Œelqu’un a-t-il peché contre toy?
c’eit fur fou compte. T’elt-il arrivé quelque

mal? prcns courage. Tout ce qui t’arrive,
t’étoit delliné par la nature univerfelle. En

- v un(irons compte de toutesles paroles inutiles que nous au?

tons dites. iXXVll. Eflàyr comme tu ra trouvera] Antonin
(avoit fort bien que l’homme cil naturellement porté
au mal, 8e opiniâtre. C’el’lpourquoy il ne dit pas;
Soi: homme de bien; c’elt luy en demandcrÎrop,& luy
impofer d’abord une trop dure fervitude; il le contente
de luy dire, Jay, ç’cn cil allez ; ellîayons, Dieu

fera le relie. IXXVlll. Tu a: w? en du!" là ,wy encan tallera]
On n’a pas bien compris le feus de ces paroles. Antonin
repalïe en luy-même tous les maux qui lui étoient ar-.
rivez , afin que cette penféc le pprtât à feuillu plus v0;
lontiers ce quiluy venoit d’arriver , ou qui pouvoit luy
arriver dans la fuite . sa quoy il le preparoit . afin que

’rien ne pût luy paraître nouveau. .
Mairfoy fimpIeJ ll n’y a rien de fi oppcl’éà cette

fimplicite’ que demandoit Antonin , qu: le trouble 8c le
dcfordr’e que canulent dans l’ame toutes les pallions.

de]! fur fin campte.] CÎell contre luy-même qu’il il
peché, 8: non pas contre triât. h q h q A V

ÏÊM’ le I. . ü Ë l
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’un mot, la vie cil: Courte, 8e il faut profite!i
du prefent en luivant les régies de la raifon 8::
de la indice. Sois robre dans lerelâche que tu
donnes à ton corps 8: à ton efprit.
i . XXIX. Le mondeelt ou un arrangement,
ou une confufion 6c un defordre, 8c c’efl:
pourtant toujours le monde: mais pourrois-
tu t’imaginer qu’il y eût en toy un certain or-
dre.8r.une certaine dilpolition, 8: qu’il n’y
eût que.defordre 8C que confufion dans cette
valte machine dont tu fais partie? Sur tout
puifque. les chofes les plus contraires y [ont
dans une entiers: correlpondance 8C dans une
parfaite union. ,-

’ w ’ XXX.
Il; oie-cf! comaJ-Pourquoy donc la confirmer et;

V plaintes 8c en regrets?
j XXlX. l’amandnjlouun arrangement] Ou le mon;

de a été figement ordonné 8: difpofé par la Providence;
comme le foutiennent les Stoïciens à: les Platoniciens,
œil cil: reglé par le hanrd,felon le concours fortuit de;
atomes , comme les Epicuriensl’ont crû. Antonin va re.
futerle dernier fentiment par la fabrique de l’homme qui
cil un petit monde,où il y a un ordre admirable 8: un
arrangement merveilleux.
’1’: au pourtant toujours le monda] Antonin ajoute

’cela,pour rendre plus fenlible l’abfurdité de ce fentiment
des Epicuriens. com me fi l’arrangement &l’ordre pour
voient fubliller avec le defordre 8: la confufion. Mais
cola n’elt pas fi faillible en nôtre langue, que dans le
Grecs: dans le Latin, ou le mot, monde, lignifie ordre.
propreté . belle dispofition de parties. v
. ’Sur tout parfin les chafii- le: plu: contraire: y [au
du: ce: une: tyranniserai il lerMondc n’étoit

.4 ..
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Marc Antonin. L tv; W; 137
XXX. Il faut éviter fur toutes choles’d’éfi

1re envieux; médilîmt , eiïemine’ , opiniâe

’tre, féroce, brutal , badin , lâche, faux;
bouffon , trompeur 8: tyran.

XXXI. Si l’on cil: étranger dans le-monde
quand on ne fait pas ce qui y cil, on ne l’efi
pas moins quand on ignore ce qui y arrive.
Celuy qui réfute d’obéïr à la Railbn univerfelù

le 8C politique, c’cll-à dire à la Providence;
cil un eiclave fugitif. Celuy qui a les yeux de
l’efprit bouchés, cit aveugle. Celuy-là cil:
toujo JIS pauvre qui n’a pas en luy» même tout
ce qui luy cit neceflairc 8c qui a befoin du fe-
cours d’autruy. Tu fais une apollumcôzun
abcès dansle monde,quand tu te retiresôc te
fepares de la raifon de la Nature univerlellei

8c

quel’efl’etduhazard, jamais la contrarîeté desélemens
ne pourroit être vaincue. C’ell une demonllration.

XXXl. On ne fifi par moins quand van-ignore ce qui y
verriez] Ignorer ce qui arrive dans le monde ,c’ell être
furpris des accidens fâcheux qui fiirviennent,& reful’et
de s’y foumettre: car c’en une marque feure qu’en ne

les avoit pas prevûs. ’ aCeluy qui nfufi d’obéir à la Raifim univerfrllety politi.’
’ un t’BIt-R-difl à la Providnm] Jay expliqué il penl’ée

’Antonin . qui dit en un mot, "luy quifm’t la miro»
apolitiqua. Mais fuir la raifim politique n’ell pas intelligible
en nôtre langue. C’el’t refufer de le foumettre à la Pro-

v;dence, qui envoye à chacun ce qui luy convient.
Voila pourquoy il l’appelle Raifon politiquer!!! c’en ce

qu’il falloit faire entendre. J l. par a qui luy efl "enflaich Pour taire le-bien sarcle

i ’ ’ , à J
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8C tu t’en fepares, quand tu prens mal &que
tu reçois avec chagrin. les accidcns de la vie :
car celle qui te les apporte : cit la même qui t’a.
porté. Enfin celuy qui fepare (on ame de cel- ’
le des autres citoyens, lefquelles ne doivent
faire avec la fienne qu’une feule 8C même une 5
celuy la , dis-je, cil: dans cette grandeIVille
comme un membre inutile, &il rompt tous
les-liens de la focieté. . a

XXXII. Celuy-là philofophe fins tunique;
l ’couvert d’un fimplc manteau sccluy-cy phi-
lofophe fans livres. L’un demy nud dit, Je-

man-i

le fecoun de la grue, fans laquelle tous [es efi’ons reg

raient vains. .qulullum doivent flifl avec Il film» qu’une finie
andine and Puifque les Stoïciens croyoient que l’aime
étoit une partie de la Divinité. ils ne pouvoient pas
s’empêcher de croire auiii que toutes les amen faifoien:
un feul 8: même tout avec la Divinité même. Cette
erreur a été refutée ailleurs.

XXXlI. Celuy là philolophc [aux :035qu Antonin
ôte icy aux hommes tous les vains pretexres qu’ils pren-
nent pour s’empêcher de s’adonner à llétude de la fa-
gelle. L’un dit: 3e n’ay in dequoy m’habilor; l’autre:

3mm" de faim z celu -l : jefui: makdcgceluy-cy :
a [un ignorant. Excu es toutes frivoles. La nudité,ll

finette , la maladie 8: l’ignorance font au contraire des
motifs tres-puiiîans qui nous ange en! a avoir recoure
à la Philoiophie, nuque c’en le cul remedeàtous les
maux qui nous a [gent ’

« 1. Sam tuniqulJ Comme tous les Philofophes Cynig

ques. . lgag: liage] Antonin a peut être égard à Ce que
-"L



                                                                     

Marc diverti». L fv. IV. îôg
manque de pain , 8c je ne laine pas de hilo-
fopher; l’autre: Je manque de tous es feu
cours que donnent les Sciences,8c je philo-l
fophe ourtant toujours.

XX lII. Aime le métier ne tu as api-
pris,8C n’en fais point d’autre; u refie,pafl’e

ta vie tranquillement, comme ayant remis
de tout ton cœur entre les mains de Dieu
tout ce qui te regarde, 8cm fois ni l’efclave
des hommes, ni leur tyran.

X XXlV. Penfe , par exemple, aux temps
de Vefpafien. Tu y verras tout ce que tu vois

i aujourd’huy; des gens qui le marient, qui
ontdes enfans, qui font malades, qui meu-
rent, qui font la guerre, qui celebrent des
Fêtes, qui negoticnt,qui labourent la terre,
qui flattont,qui font arrogants, qui ont des
foupçons, qui dreflènt des embûches, qui
fouhaitent la mort d’autruy , qui font mécon-

cens

finiroit Cleanthes, qui n’ayant dequoy acherer ni livres;
ni papier . écrivoit les leçons de Zenon fur des coquilles
8: des os.

XXXlll. Aime le mélier que tu a: cyprin] C’efl pour
s’empêcher de tomber dans. l’inquierude qui fait quel’on
n’en jamais content de la condition. * Que chacun de; *
Mm" devant Dim dans l’état auqml il a été appelle’. i

Et au fois ni 131cm. du bannira] Nous ne devons"
être efclaves que de Dieu qui nous a rachetez. 1" Voir;
une été rubana. d’un grand prix , m vous rendez. point,
effluver du kummel.

1’ .5, Pain! am; Cpt. 7. a4. 1’ 555d; - I

. . K 3 . XXXlZl
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cens , qui amachnt des trefors, qui briguent
le Conlultat, qui afpirent à laRoyauté ,ôlc.
QIC (ont devenus tous ces gens-là P Ils ne font
plus. Defcens enfuite aux temps de Trajan;
tu y verras encore la même choie. Les hom-
mes de ce fiecle-là fontmorts aulIi. Parcours
de même tous les autres âgesôctoutes les au-
tres nations, 8C voy combien de gens, après
s’être bien tourmentez pour parvenir a ce
qu’ils dcfiroicnt , [ont morts incontinent : ê:
font retournez dans les démens d’où ils a-
rroicnt été tirez. Sur tout,il. faut repaflèr dans:

tamcmoire ceuxquemas connu to -méme,.
5C que tuasvû s’attacher à des cho es vaines,
&nçgligcr de faire ce qui étoit digne d ’eux,,
a àquoy ils devoient s’attacher uniquement;
&y trouver toute leur fatisfàêtion. il cil: aufiî
ares-neceil’airc de fc fouv’cnir que l’applicatiom

3C le temps que l’on doit donner à chaque-
aéfion ont leurs bornes 8c leurs mefures, l’e-
IOn la dignité des choies aufquellcs on s’at-
tache: car par le moyen tu n’auras jamais le
déplaifir d’avoir donné à des choies legeres,
à: de peu de confequence, plusde temps qu’il.

ne falloit.- " 7v XXXV. Les mots qui étoient ancienne--
«ment en mage, (ont prefentement inconnus,
ont belbin d’explication. Il en cit de même»

a desëXXV, en glane du plus 324.34g W130,
fixing;
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Marc ’Jntonin..Lr-v. 1V. ’11?
des noms des plus grands hommes des ficelas
pariiez , comme Camille, Cation, Voleius,
Leonatus, 8c quelque tems après, Scipion .
8C Caton, eniuiteAugufle même, 8: après
acela encore Adrien 6C Antonin. lis ont be-
iioin de commentaires qui apprennent ce qu’ils
"ont été. Car toutes choies font caduques 8C
perlilables. Elles deviennent fabuleuies dans
un moment 8C bien-tôt après elles font enfe-
welies-dans un profond oubli. Quand je dis
cela,je parle de ceux-qui ont paru avec le plus

,d’éclat’, 8C dont la gloire a attiré les yeux de

tout le monde: car pour les autres , désqu’ils
ont expiré, ils (ont oubliez entiercment , 8c
on n’en parle en aucune maniere. Mais

quand même la reputation icroit immortelle,
que feroit-ce? Pure vanité. QI’y a-t-ildonc
àquoy nous devions nous appliquer, 8c qui

me-

fitde: "fie-J Que cela en mortifiant pour cosmonautes
vains qui s’imaginent que la terre fera toujours pleines!!!

. bruit deleur nom. Ce nom devient bientôt un mathu-
bare qu’on n’entend plus, sa: qui ne donne’plus aucune
idée.

Camille, Clfim , miellat , [comma] Voila des noms
qui ne font ptcique plus entendus fans Commentaires.
Camille chafl’a pourtanrles Gaulois de Rome. Cæion fut
un des iouriens de la Republique. Voleius m’eilincon-
nu: car il cil icy parlé d’un homme quiétoit avantlcs
Empereurs. Ce nom cit fans doute corrompu. Leona-
tus fur un des principaux amisSz des meilleurs Generau;
d’Alcxandre, dont il étoit même parent, - I

i s K 4 Quai
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ancritc tous nos foinsîCccy feulement; d’un:
voir l’ame jui’te, de faire de bonnes actions,
delta-dire des a&ioris utiles à la iocicté; de
ne pouvoir dire que la verité; 8c d’être tou-
jours en état de recevoir ce qui nous arrive;
ô: de l’embrafiericomme une choie neceiiai-
1e, comme, 8C qui vient de la même four:
ce ô: du même principe que nous. p

X X X V I. Abandonne-toy volontaire;
,ment à la Parque, 8c permets luy de filer t:

vie,comme elle voudra. *XXXVII. Tout palle dans un moment;
8C ce ui celebre, 8c ce qui cit celebré.

XX VllI. Confidere toujours que tout
ie fait par le changement,& accoutume-toy
à pènier qu’il n’y a rien que la nature aime
(tant qu’à changer les choies qui font pour en.
faire de nouvelles 8c de toutes iemblables.
.Car on peut dire en quelque maniere que tout
ce qui cit, n’efl: que la iemencc de ce qui
fera; 8c toy tu ne penies qu’à la icmence
qu’on jette dans la terre : c’ei’t être trop igno-

rant 8c trop groflîer. r ”
’ ’ . XXXIX.
’, tonnai] Si elle et! connuë ,. elle ne doit donc rien
hoir de iurprenant.
fi XXXVIII. Tout ce qui a]! . n’efi que la femmes de ce qui.
[in] Cette idée cil belle. Ainfi quand nousmourons, -’
[t’encomme un germe quircornmence a pestilents: qui

la bruinât porter du finir. En;
.o.. a..-

Ê.’...!

z
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Man: Antonin. L l v. IV. si;
XXXIX. Tu vas mourir 8C tu n’as pas en.

core cette fimpliciré de coeur qu’il faut avoir!
8C tu n’es pas encore fans trouble! 8C tu. ne ’
t’es pas encore défait de l’opinion où tu es ,

que tu peux être blciié par les choies exte-
rieures! 8C tu n’es pas encore doux &bicn-
faiiant envers tous les hommes l. 8:: enfintu ne
fais pas encore coutilier la veritable figeai:
à faire des actions de jufiice 8c de picté! ’

XL. Sonde bien leur eiprit , penctre bien
leurs peuiées, .8: voy ce qu’ils defirent 8c ce

qu’ils craignent. k lXLl. Ton mal ne vient point de ce ne les
autres penient,ni du changement ou el’al-
teration. du cor s qui t’environne. D’où
vient-il donc? e la partie qui juge qu’une

. telle choie cit un mal : car,qu’elle ne juge pas
feulement , 8C tout ira bien. Quoique le
corps, quicit fi prés de cette partie qui juge,

r or:XL. Sand: bien leur lfprît , pour" bien fmpmfâu]
Ce precepte ne tend pas à nourrir 8: à exciter la curiofité;

’ Antonin veut au contraire s’infiruire à mépriier ce que
les hommes pouvoient pénier’&.dire deluy , 8: les jugeë
mens qu’ils faiioient de toutes choies. Car les opinions
la: les exemples des autres n’ont quenop fouvent la force
de nous ébranler. Pour éviter donc ce malheur, 8:

’ (sur aller toujours ion chemin , il ne faut que confident
« Peurs penfées a: leur: attachemens, la vanité des choies

qu’ils defirent; 8e la periteiie de celles qu’ils craignent:
On aura honte de le foumettre a des hommes eiprits;

3L!- éhwisus le tous)? a! fi pris à. «in par:

î. k . ’ a;
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fait coupé, brûlé, ulceré, pourri,elle doit:
«pourtant ie taire ,c’efi à dire qu’elle, doit tenir

pour con fiant, que tout ce qui peut egalement
arriver à un homme de bien 8c à un méchant ,.
ne peut être ni, bon ni mauvais. Car tout
ce qui arrive egalement a celuy qui vit fcw
Ion la nature 45C à celuy qui viole ies loix, ne:
peut être ni ielou. la nature , ni contre la:
nature.

i XLlI. .354qu:, flirt-camé, hâlé, ululé, pourri, elledoitr
’ un": je Min.) Les Stoïciens ont poulie trop loin:-
ï’indé endance de l’ame , quand ils ont alluré qu’elle:
peut ne libre dans les tourmens. Cela feroit fans dou-’
te , fi l’homme eût demeuré dans l’état où il étoit

ndADieu le forma. Tous ies lentimens auroient dé-
ndu de fa volonté , 8: rien n’auroit pu l’inquierer nia?

e’troubler- dans la joüiiiance de ion iouverain bien.
Mais depuis par le peché du premier homme nous,
mitions tous corrompus , nôtre eiprit a perdu devant
Dieu (a dignité 8: ion excellence . 8: a été malheureu--»
feulent aliujetti a toutes les infirmités duvcorps. C’elt:
le prix du peché originel queles Philofophes ontignoré.
Il étoit jufle suffi que ce qui avoit peché foufiiit pour-x
expier en partie ion peché par ies douleurs a: par la pet

nitence. » . v .si, Tous se qui peut arriver à un hmm de bien a à sur
litham, ne peut au ni in» , ni mauvais] Quoique
cela loir vra au fond, neanmoins comme-ou ne peut

arvemr à émêler cette verité que par de longues dia
.înâions 8: de grands circuits, avant que tout cela fois
fait, une douleur aiguë ,. ou une diigrace ont détruit,
tous l’es rarfonnemens les plus iuivis , a: tamile toutes.
ces preuves. La verjtable Religion , qui cit plus impie"
sustente» la-Pbiloïoghis. ses; a snnsnénncnuëre-

. 1 N - V a;v A C



                                                                     

Mm laitonna L 1v. 1V. Îr r;
I XLII. Penie continuellement quele mon.

de en un animal compoié d’une feule iubà
fiance 8c d’une feule ame. ,. 86 confidere de
quelle maniere tout ie rapporte 8C ie con-
forme à ion leul fentiment , ie meut 8C ie’
regle parion mouvement icul, 86 comment

p toutes les choies qui iubfil’tent , ion: err-
Î ,femble la cauie de celles qui ie font 5 enfin
’ que] cil: l’aficmblage 8C l’union de toutes

parties. . V AXLIH. Turcs , comme diioit Epiétetet;
une arne qui promene un mort. -

XLIV. Il n’y a nul mal pour les choiedqui
font dans le changement comme il n’y anop
plus aucun bien pour celles qui en naiflènt. p

XLV. Le temps cit un fleuve 8C un torrent
impetueux. Dés qu’une choie paroit, on la.

’ L perd:plus courte 8! plus naturelle, pour bien juger des bien
I a: des maux. Les uns 8c. les autres (ont ce u’on

appelle, mais Dieu a mis en. nôtre peillance de eur faire
«changer de nature par l’uiage que nous en farions. . r Z

rXLU. Ptnfi continuellement que la monda sflunammàl
- compofé d’une [eulefubflnnu a d’unefiuk une] l1 a été

. - déja parlé de cette erreur des Stoïciens r qui regardoient
Dieu 8: le monde comme un ieul corps animé. Cette
erreur étoit apparemment venuë de ce qu’ils avoient 10.

dans les Prophetes , que Dieu rempliil’oit le ciel 8c la
terre , mais ils lavoient mal entendu»
r XLIV. Il n’yva nul mal pour le: thfifi! quifigntüm le
Magnum] C’eit pour dire que la mort n’eit pas un.
mal, ni la vie un bien par elles-mêmes, puis qu’elles.

Ici-tr réciproquement la cuire l’une de l’antre, que la

T K 6. ’ ’ mon
3-). M ’ x

.îras ne: i:-

:îp*

un HN«--w-

h
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perd aufiiâtôt de vûë; 8C celle qui rend la.
place , cil entramée avec la même rapidité .

i X LV1. Tout ce qui arrive,efi aufii ordi-
’naire ô: aufiî commun que les roies au Prin-
temps 8C les fruits en Été. La maladie , la
linon, la calomnie, la iurpriie enfin tout ce:

* qui ami e ou qui réjouit les fors.
’r XL Il. Toutes les choies qui arrivent
dans-le monde , font majeurs unies 8c liées:
avec ce qui les a precedées. Il n’en cit pas.
comme des nombres quii ont toujours entiers,
fic qui ne dépendent que de la ncceilitétouta
feule. Elles ont entre elles une liaiion raifon-
nable 5- 8C comme dans tout ce qui elt,il yæ

’ unarrangement 8C une union-qui lie toutes fus.
parties, de même dans tout tec qui ie fai t on ne-
»trouve pas une iucoefiion.fimple8Cnuë,mais:
une liailbn merveilleuie 8c un admirable rap--

port. XLVIII..’mort. faitune naiilance -, a: que la naill’ance produit une

- ort. ’ -a!) XLVII’. Car il n’en slips; comme du nvmbm quillant
bonjour: rufian] Cette comparaiion cit fort belle. Les.
4 nombres ne (ont. point liés les uns avec les autres:qu’on
les ajoute , qu’on les ôte , ils font toujours entiers.
3: indépendans; ils fubfiflent par eux-mêmes, fans
’que d’autres les, precedent ou les iuivent. Mais ce-

, qui arrive-danle monde, dé end necellairement delax
taule qui le produit . a: cit e entiellement lié avec elle;

jL’utilit’é que nous devons tirer de cette maxime,c’elt.
d’être periuadez qui puiique tout vient de la Providen-
ce, a: concourta une 31115 même En, il’n’ell’pas:

’ 905.5:

pan



                                                                     

’ Marc drumlin. LIv. 1V. . "7
XLVlII. Il faut que tu aycs louvent dans

l’efprît ce mot d’Heraclitc , (hie la mort
dola terre cit de devenir eau , que la mort de
l’eau, c’ef’c d’être changée en air, 8c quem

mort de l’air ,c’el’c d’être converti enfeu, 8c

ainfi du contraire. .XLIX. Souviens-toy toujours de l’homme
qui avoit oublié où fou chemin le conduifoit.
I L. Fais aufli inceKamment cette refl’exion ,
que la. Raifon univerfelle avec laquelle nous

avons
pofiîble qu’il y ait rien de mauvais dans tout ce qui nom.

arrive. *XLVIlI. llfaut un tu ne: flaveur dan: raflât et
0m d’thclite, que a mon 11:14 tu", à]! de devenir
mm] Les Philofophes ànciens à: quelques modernes
ont crû que les élemens fe changeoient 8: le convertif-
foient les uns dans les autres. C’en une erreur. où ils
ne (ont tombez que parce qu’ils n’ont pas confideré le:
élemens dans leurs qualités fimples , 8: qu’ils ont pris
des féparations pour des alternions 8: des changemena.
Mais il ne faut pas examiner ce fentiment à la rigueur;-
i1 filait qu’il y ait de l’apparence , 8: que l’œil puiflè
être trompé. La morale qu’Antonin en veut tirer, en
toujours fort bonne.

XLIX. Souvimr ny toujours du l’homme qui ami: ou:
bilé a) fin chemin la conduifoifl Antonin fait fans
doute allufion icy à quelque hifloire ouà quelque fable
connue" de fou temps. où l’on voyoit un homme, qui
ayant oublié où il alloit, ne favoit où donner delatête.
C’efl la vcritable image de ceux qui ayant oublié que ce
monde cit un chemin où nous ne devons faire ne palier
pour aller au Ciel, s’y arrêtent, fans fçavoir m ce qu’ils
font . ni où ils vont ; 8: reliemblent iufiement àde:
hommes yvres , quine fe (Quentin; plus 411,911ch de

- . 1: z " * " tu;
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avons le plus de commerce,8: qui gouverne
tout , c’ei’c celle être nous combattons toujours
,opîniâtrement a que les mêmes chofes que
nous voyons arriver tous les Jours ,(font celles
que nous trouvons les plus etranges.

LI. Il ne faut rien faire ni dire comme en
dormant; 8: c’cttpourtant ainfi que nous
agifl’ons 8C que nous parlons. r

LI l. Il ne Faut pas recevoir les opinions de.
fnos pores comme des enfans,c’e& a dire par
la feule raifon que nos peres les ont euës 8C
nous les ont laurées y mais il faut les examiner

ë: fuivre la verité. p ’
LIlI. Si quelque Dieu te diront : Tu mont-h

ras demain , ou aptes demain tout au plus:
tard ,.à moins que tu ne’fuflès le pluslâehedc.’
tous les hommes, tu ne ferois pas grand cas»
de ce delai , 8: tu ne ferois pas plus nife que cg

, ’ fûtleur maifon- , vont donner dans toutes les portes fan:-

trouver la leur. 4L. de]! celle que nous combattons foufourropiniitra-
bien] C’efl’ la même verité’. que la Re igion nous ap-
prend bien mieux que la Philofophie. Cam min; num-
fifcitàdwrfm l’imam ** Notre chair combat inuflàm»
"ronronnais s. Efpril. Mais ce neles Philofophesn’ont’
point connu ,- c’en que le S. fprit combat en même
temps contre nôtre chair , 8: nous donne la force ciels
lin-monter 8: de la vaincre, ’ l
L L11. Il”): faut pas "avoir la Opinion de. ne: pin!
comme de: qnfnmJ Cette obé’ifTancc aveugle 8: cette
pripccupation fans connoiEance [ont toujours continu:

N. es. * a’l Ïêspfiflîmaflfèîv: 15 "7* ’5’ - 914115
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"igue,

Mur; 4mm. Liv. 1V. un
fiât après demain. que demain même. Car

uel feroit ce delay ?Fais donc de même pre-
.entement, 8: ne conte pas pour grand-choies
de vivre un grand nombre d’années plutôt que
de mourir demain-

LIV. Penfe (cuvent combien de Medecîns
font morts après avoir tant fait les vains pour
ailoit guéri quelques malades: Combien d’A-
flrologues qui , comme fi c’étoit une choie
bien merveilleufe , ont prodit la mort d’une
infinité de gens : Combien de Philofophes,
qui ont tant écrit 8: difputé’fur la mort 8: fur
l’immortalité: combien de vaillans hommes 3
qui en ont tué tantd’autres: Combien dc.Ty-
nans,qui comme s’ils enflent été immortels,

ont

LUI; Et no rompu par pour gmnd’cbofà de vivra torr
’ rand nombre 41’ au!" , plutôt qu: dt Mourir demain] Car
a dilference qu’ily a entre ces deux termes,efl fi petite.-

qu’elle ne merite pas feulement d’être examinée par un)
homme qui ne doit penfer qu’à l’éternité. ù

LIV. Combien du Mohair): [ont mon: on]: 4’001! tau-
fait la: winspm "daguai quelqu: maladuJ Cet En»,
pereut reproche plus d’unefois aux.Medecms leurvag’
nitéull faut avouer auffi qu’ilfaudrort qu’xls fuirent bien-
figes , s’ils n’abufoient un peu des foiblefles quel’amour

de la vie nousrdonno pour eux. Antonin fe moque de.
son: vanité ,x qui n’en fondée que fur un art inutile à;
celuy ni le profefle . 8: il fait .fans’ doute- allufion au:
mon: e , Mohair), guérir-rag toyrmlme. *
r Combien d’AflroIognu qui . comme fi fêtoit mu short"
bien moruillmfi, ont pali: la mon] Antonin fe mon
si"; 321.11 se lièittplqsisiudisîaîrssdoæë mon???

. , tu);k.4
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ont abufé avec une infolence 8:une fierté in;
fupportable du pouvoir qu’ils avoient fur la
vie des peuples qui leur étoient fournis z
Enfin combien de villes entieres font mortes 5
s’il m’efl: permis de me fervir de ce terme, He-

lice, Pompeji, Herculanum, 8: une infini-
té d’autres. l’aire delà aux hommes que tu as

vus 8: connus fuccefiivement. Après avoit
enterré leurs amis , ils ont été enterrez eux-
mêmes. Ceux qui ont enterré ces derniers
ont reçu par d’autres mains le même office,
8: tout cela en peu de temps. En unmot, il
faut avoir toujours devant les yeux les choies
humaines; pour voir combien elles (ont mes
prifables 8: allègues. Ce qui nâq’uit hier",
n’en: aujour ’hup’ qu’une Mummie, ou Qu’un;

peu de cendre. oila pourquoy il faut vivre.
Conformernent à la nature le peu de temps qui:
nous refic;8: quand l’heure de la retraite lion»
ne, fe retirer paifiblement 8: avec douceur,
comme une olive mûre, qui en tombant be-
nit la terre qui l’a portée ,Ç 8c rend graces à:

L’arbre qui l’a produite. s
LV-.

gentil- le ridicule; En efl’îzt, cerf une choie bien mer-’-

Veilleufe que de prcdire la mort à des hommes qui ne
l’ont nez que pour mourir.
1’ Comme une olim mon qui avr-tombant] Cette compas,
nifon cil toute pleine d’une certaine douceur quifait un:
weritableplarfir. Il) a bien de la nobleiïe 8: du naturel.
d’un; ainii dans: du’fentrmeut album Antonin pre-

’ ù n V tend;

,Iu... i

.fi

fin
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I Man lutai». Liv. IV. tu
LV. Sois fcmblable à un rocher que les on»

des de la Mer battent incdlitmment. Il de-
meure toujours ferme , 8: méprife toute la fu-
reur desflots. (11:: jefuis malheureux,qu’u. ’
ne telle choie me (oit arrivée ! Dis plutôt:
QIe je fuis heureux que Cela m’étant arrivé,
je demeure pourtant inaccefiible à la trifiefl’e *
8: que je ne fois ni bleiTé de cet accident,nl
épouventé de toutes les choies dont il me me.
nace. La même chofe pouvoit arriverà tout i
autre comme â moi : mais peut-être qu’unau-
tre ne l’auroit pas fupportéedeméme. Pour-
quoy donc appelles- tu plûtôt cet accident un
malheur , que tu n’appelles un bonheur extré-
me la diipofition où tu es P Appelles-tu un

.lmalheur de l’homme, ce quin’ef’t nullement
contraire à la nature de l’homme Pou croîs-tu

u’uhe chofef puifTe être contraire à la nature
e l’homme, quand elle ne vient ni contre (et

ordres , ni contre fa volonté P (belle cil:
donc fa volonté? Tu l’as allez apprife. Cet
accident dont tu te plains peut-il t’empê-
cher d’être juile , magnanime, temperant,

’ fage, éloigné de la temerité , ennemi du men-

.t fouge, toujours modei’te, libre , 8: d’avoir

tou-
tend donc que la mort . en quelque temps qu’elle vien-.
ne, n’efl qu’une maturité, 8: par confequent il n’était

pas perfuadé que perfonne pût mourir avant fou cure;
comme Eliphas dit à Job en parlant de l’impie : Il tombant »
59mm le bouton dola vigne , cf ggmmg aux" dans [a

l

r id.
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toutes les autres vertus dans lefquelles lattant-
re trouve tout ce qui luy cil propre. Defor-
mais donc dans tous les accidens qui pour-
roient te porter à la trifleKe,fouviens toy de
bette verité, que ce qui t’arrive n’efl point un
malheur, mais que c’efl un bonheur infigne
que de le (apporter courageul’ement.

LV1. Un recours bien vulgaire, mais cepenà
v fiant trcs-utile pâtir faire méprifer la mort,
c’est de repafl°er dans la memoire tous ceux qui
"ont été le plus attachés à la vie, 8Cquienom:
le plus joiiy. (bel fi grand avantage ont-ils
donc en fur ceux qui ont été emportez par
Une mort prématurée? Cæddianus,FabiuS,
julien, Le idus , 8: tant d’autres, après a-

’-voir affilie a une infinité de funerailles , ont
eux-mêmes été portez fur le bâcher. En un»
mot ,l’efpace qu’il y a de plus cil: peu de cho-
lfe. Et encore , dans quelles miferes , avec
quelles peins 8: dans quel corps le Faut-il palier P
Ne te ais donc pas une fi grande allaite dela

’ K Vie,: .LVl. Un firman bien nul-gaina] Antonin veut dire
’que c’ell un fecours proportionné a la portée du peuple,
a; que tout le monde peut trouver de luy-même ; au
heu que les retours que donnent les Sto’iciens ,font plus
:dlffiCllçS.& plus recherchez.
l gardian; , palma. galion, Lapide Tous gens
qui avaient en une fort longue vie.

Dans quelle: mîfinr , avec qui!" gens , a avec que!"
gr); kfimzz’lpofimj Un: feule deces trois ventés de-

» 7 . 7 » E94!u .
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Marc Jutom’n. L tv. 1V. i a;
vie, mais regarde à l’immenfité du tempsqui:

te precede 8: de eeluy qui te fuit. Dans ces
abîme fans fond quelle dlEérence mets tu en-
tre celuy ui a vécu trois joursôç celuy quia

vécu trois ecles? ’ I a
LVII. Va toujours par le plus court che-’

min. C’eil celuy qui en felon la nature, 8c
il cil: felon la nature de faire 8:. de dire en tou- r
tes rencontres ce quicfi le plus jolie 8: le plus
droit. Une telle difpofition (épargnera mil-
le peines 8: mille combats; elle te delivreia t
de tous lestourmens (émets que caulënt in»;
manquablcment la difi’îmulation8: le Paille.

. Rhoir fufiire pour nous détacher de la vie &’pour nous
la rendre enntiyeufe. Mais heureufement. ou malheur
reniement , nous faifons rarement de ces refluions .1
quoique nous ayons tous fort grandi’ujetdelesfaire’. j

LVll. Do tous la: tourment 1mm que confias immolai
quidam»: la drflîmulation a la [41h.] Antonin noue
apprend icy les rou’rmens que eaufent ordin’airementaun
Princes unefaulïe politique 8: un foin de leur grandeur
fouvent malentendu: car c’eit ce qui les tient dans une.
gehenne continuelle. Ce que j’ay traduit drfimulamn,
Antonin l’appelle œconomie; 8: par ce mot il entendit;
déguîlemens qu’ordonne ce qu’on appelle la politique,
qui ne-permet pas aux Princes de paroitre toujours ce:

intis
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’VMARC ANTONIN.’

i: LIVRE CINQUIÈME

je don’encore fâché d’aller faire une chef:

REMARQUES
j I. z: E marin . quand tu a: de la point à u lm]

’ lâches 8: les partageux qui ruilent au lit a a: ou [cpt

REFLEXlONS

j DVE - lL’EMPEREUR
La

I. «et- 5 ; Ematin, quand tu as de la peine aï
v V Î a te lever, qu’il te vienne inconti-

’ . nent dans l’efprit ;]c mcleve pour
z * V a: fifre l’ouvrage d’un homme. suis.

pour laquelle je fuis né , 8: pour laquelle ’e fuis
grenu dans le monde? N’ay-je donc été ormé

. queU Rs

LE CINQUIÈME LIVRE.

Lb moussu que j’ay traduit le matin, lignifie
proprement la petite pointe du jour. C’étoit

l’heure du lever des gens laborieux. 11 n’y avoit que les

heurts:
ailla
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Marc Antonin. Lr-v. V. la;
être pour me. tenir bien chaudement étendu
dans mon lit ?Mais cela fait laifir. Tu es donc
né pour te donner du plai 11’ , 8:non pas pour

agir 8: pour travailler? Ne vois tu pas le;
plantes , les oileaux , les fourmis , les arai-
gnées , les abeilles P Elles travaillent fans relâ-
che à orner ôta-embellir leur état, 8: .toytu
negliges d’embellir le tien. - Tu ne cours point
aux chofes au (quelles la Nature t’a deiliné.
Mais aulii, me dirastu , l’on a befoindequel-
que repos. Je l’avouë : mais la Nature a mis des
bornes à ce repos, comme elle-en a mis au man-
ger 8C au boire 3 8: toy tu paires ces bornes , tu
vas ara-delà de ce qui tefuflît , 8: au contraire
dans le travail tu demeures toûjours en deça.
Cela vient de ce que tu ne t’aimes pas toy-mê-
me: car fi tu t’aimeis,tu aimerois ta propre
Nature,8: tu obéirois à lès ordres, Tous les
autres ouvriers qui aiment leur métier, lie-x
chent 8: mai grillent fur leur travail , ils en per-
dent le boire 8: le manger , ils panent leur vie
fans fe baigner: 8: toy tu fais moins de cas de
ta Nature qu’un tourneur n’en fait de (on art ,
un danfeur de fa danfe , unravare de fou argent ,
8C un ambitieux de fa vaine gloire. Car tous

ces

Elle: travaillent flan: relâcha à mur a à embellir leur
Eflat.] Cette penfée m’a toujours plû, 8:jetrouve fort
agreable cette idée, que chaque choie , chaque efpece
ait fa Republique , ion monde, fa police à part. s

’ i ’ . ’ Il. æ?!

,, «Ï...â A----.-*-c’

j»’.-
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ces ens- là, des qu’ils font une fois dans la:
U ion,ils ne fougent plus tant ni-à manger,

ni à dormir, qu’à aquerir 8: à augmenter ce
u’ils aiment. Les excitions qui vont au bien
e la focicté , te parement-elles donc plus méta

prifablcs 8: moins d’ .nes de t’es foins?
Il. Œ’il cil ailé e chaffer8: d’efl’aceren-

tierement toute imagination fâcheufe 8: tri-
lle, 8: de le remettre d’abord dans uneparfai-
tertranquillâté!

lll. Croy que tu dois faire 8: dire tout ce
qui ell digne de toy 8: felon ta Nature, fans
te mettre en peine du reproche-8: du’blâmc
quecela pourra t’attirer. bi une chofe cit bon-
ne à faire ou à dire, rien ne doit t’en empêcher.
Ceux qui te blâmeront , auront leurs vûës

, ml. 4Il. été?! a)? si? à thafl’ir à lofas» enrhument]
Cela cil aifé à ceux qui connoifl’ent leur veritable bien ,
8: qui lavent oit le trouver.

’vlll. San: tu mm" en peine du reprocha et du blâme
igue au pourra.r’anirer.] L’infamie même ne doit pas
nous rebuter de faire le bien. Seneque a fort bien dit:
Æquiflimo anima ad honcflum tonfilium pennmIiam in-
famiam tendon. Nemo mibi viderai pluris tfiimare vir-
ure)», mm ilii-rfle magie draina: ,’ quàm qui boni viri
filmant perdtdit , ne co’nfcientiam perdent. 37mg; aber-
cher de tout mon cœur à faire tout te qui a]! bonnir: 4U
"au": de l’infarm’r mêmr.’ Car parfuma ne me paroi:
avoir plus d’efiime pour la peut, cr luy être plus dwoüe’,
que «luy qui pour [au-ver fa conj’tirntc a perdu la repu-

. (ariangl’bomm denim Ç’eil ce que dit faim 133111.:
: me!

--0-r.n

l,



                                                                     

Ë-üe-i U4

x: est si a

A (prit à celuy

Marc JnÎMIÎfl. LIV. V, a?
particuliers, 8C fuivront leurs propres mou-
vcmcns. Tu n’y dois point faire d’attention,
mais aller tout droit en fuivant ta propre N a-
ture 8c celles du monde : car pour l’une 8: pour ,
l’autre il n’y a qu’un même chemin.

[Ve Je marche par le fecours de laN attire;
jufques à ce que je me repolie en rendant l’e-

e qui je l’ay reg û, 8C en tombant
dans le même lieu d’où mon pore 8c m’a merci
ont tiré le fang dont ils m’ont formé, 8c ma-
nourrice le lait dont elle m’a nourri, 6C qui me
fournit tous les jours depuis tant d’années les
biens dont j’ay befoin 3 dans ce lieu enfin que
Je foule aux pieds, 8c dont j’ay abufé en tant

de manieres. I . .V. Ne

’ Nom mouflon: en tout" thofu que nous flamme: [:er
leur: de Dieu ; par la 60mn "putain , par la calonh
nia: a par le: laüauges.

En [aimant sa propre mm" a «Il: du monta] Car
l’une 8: l’autre tiennent du même efprit , qui cil tout

en tous. iIV. la en tomhnt 414ml: même lieu En) mon parc a
nm men] Parce que nous femmes de poudre, nous.
retournerons en poudre.

Dam ce lieu enfin que je foule aux pieds , a dont fa,
du]? en mu de maniemj La douceur d’efprit d’Anto-
min paroit dans toutes fcs idées. On ne peut rien voir
de plus tendre ni de plus humble en même temps . que
ce qu’il dit icy de la terre, en fe reconnoiifantprefque
indigne de la fouler aux pieds , 8: en avoüant qu’il a
aburé de fes prefens en uns infinité de gauleras.

t 2299;. é: a: il: . Yl Il?!
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kV. Ne peux-tri te rendrereCommandable
8C te faire admirer par ton efprit ?A la bonne
heure. Mais il y a plnfieurs autres choies fur
les quelles tu ne (aurois dire , 7e neluis Impro-
preà cela. Fais donc paroître ce qui dépend
uniquement de toy : la fincerité ,la ravité, la.
douceur, lalpatience dans le travai ,la haine
des voluptés. Sois content de ta condition;
aye bcfoin de peu 5 fuy le luxe , la bagatelle 8c
la vains difcours; aye l’ame faine, libre 6c
grande. Ne vois-tu pas que pouvant t’éleve’r

par tant de vertus, fans avoir aucun pretexte
d’incapacité naturelle, tu demeures pourtant
dans la baflèlîè, parce que tu le veux. Si la
nature ne t’a pas été favorable , efi- ce une rai-

i l for)V; Ne peux tu n "mire recommandaâk ; ni a fuir;
admirer par tu» efprit! à la boum bain] Antonin "a:
vaille icy à guerir les hommes de l’abatement 8c du de.
fefpoir où ils font ordinairement , quand ils ne recon-
noificnt point en eux de ces qualités brillantes , qui font

u’on en eüimé 8: recherche de tout le monde. Celuy.
l dlou grand Poëte, Ougrand Orateur; celui-cigrand’
homme d’Etat 8: grand Politique; un autre éblouît les
compagnies par une beauté d’efprit 8: par une vivacité

i d’imagination qui luy fonttrouver des perles 8: des dia-
mants où il ne paroit que du gravier 8c du fable; 8c moy
je n’ay aucun de’ces dons. Mite donc là un fi grand fujet
de fe décourager P Si nous penfinns bien à l’ufage que
la plupart des genstfont de ces qualités qui attirent nôtre
envie . nous aurions honte de les defirer, 8e nous te.
merderions Dieu de ne nous les avoir pas données.

53’ [a nanan au t’a par été favoraka C’efi à dire , fi

elle

W w-.vfl.--.--w r-v I ’ s
1
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M47! dortonin. LIV.-5V. 7 115
Ton qui doive t’obliger demurmurer, d’être?
avare , inconfiant, Buteur, bouffon ,’-d’ac..
enfer ô: de maudire ton corps , 8C d’avoir ton.
jours’l’ame incertaine 8c flottante? Non en
verite. Il y a long-temps que tu pourrois
t’être délivré de ces foibleiies; 8: fi tu te,
connaîtrois pefant 8c de dure conception, il
falloit tâcher de guérir ce défaut par le tra-
vail’ 8c par l’exercice, 8c ne pas s’y complaifi

rc 8c le negli er. ’
VI. il ya sgens qui dés qu’il ont rendu.

quelque fervicç à quelqu’un , (ont très promts
à mettre en compte la grace qu’ils luy ont fai-
te. Il y en ad’autres qui ne comptent pas ve-’

s ritable-pelle ne t’a pas donné les graces que tuvoudrôis avoir;
cil-ce une raifon de negliger celles que tu en as reçues;

Et fi tu n «morflais [refont a de du" corruption : il
falloir tâcher de guérit] A-prés avoir confolé l’homme
affligé de fa’pefarireur, fi luy’mprochequ’il en eii feul
la calife, &qu’il. dépendoit de luy de s’en défair’eôtde

fe guerir, s’il avoit voulu s’en donner la peine. En
effet. il n’y a point d’homme fi fiupide 8: fi, greffier,
qu’un travail alliiu ne poliiïe ou ne corrige-au moins

en partie. ’’ Efl mon»; prodire mon: fi non dater ultra; V
Mais la plupart des hommes ne 1e plaignent des dons
que la Nature leur a refufei, que pour excufer leur
pareiTe, 8: pour avoir un pretene plus plaufible de de-
meurer dans l’afloupiffement où ils font.

V1. Il y a des gens qui dé: qu’ils ont rendu quelque fora”
vice à quelqu’un-J Ce partage de bienfaiteurs en trois
(loties en très-bien fait. La premier: 8: la plus nom-

, f Horn. Epiji. 1. L, x - bœufs
» 10m. I. .o

mhAM- e
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ritablement les plaifirs qu’ils ont faits, mais
qui regardent Comme leurs debiteurs ceux
qui les ont regûs: Enfin il y en ad’une troiiié-
me efpeee , lefqùels oublient 8C ne (avent pas
cequ’ils ont fait; fcmblables à la vigne ,V qui
produit des raifins 48: ne demande plus rien
après avoir porté (on fruit. Comme un chel-
yalaprés avoir couru ,«. un chien après avoir

-, du l I chafi
brunie en de ceux qui mettent incontinent en ligne de
compte le plailir qu’ils ont fait.pour en être payez dans
la fuite, r8: alors’ce n’en plus en bienfait, c’efi un prêt
ou plutôt une ufure, comme dit Seneque; Turpis fœ-
mratio le]! ooncfioium fine. aux une ufim koumys, que
trévire [in [on "gît" [a bâillons. Le feconde clafl’e

» en de ceux qui ne les écrivent pas veritablement , &n’en
attendent pas de recompenfe: mais qui prennent un au-
trc cheminçoù leur amour propre 8c leur orguëiltrou-
vent mieux leur compte. Ils feroient fâcher. d’en être
payez , &iont ravis de pouvoir toujours regarder com-
me leurs débiteurs Ceux qu’ils n’ont obligez que pour
avoir fur eux cet avantage: J’aimerois mieux les pre-
miers. Enfin la troiiiéme &la plus petite cit de peut
qui oubliant les plaifirs qu’ils ont faits.en font toujours

e nouveaux, dont ils perdent aufii-tôtnlamemoire , 8:
fi bien, qu’ils ne (avent pas même qu’lls ne les [avent
inspirant me fervir d’un mot de Platon . qui me paroit
avoir beaucoup de force. Mais ce n’en pas encore ton!
de faire du bien 8: de l’oublier. il faut en faire à tout
le mende, fans jamais ceiTer. .felon ce beau precepte
de l’Eculeiiafle ; Mita pour»: mon: friper troufignon
que: . qui: poll tampon malta influais: ilion. 39m un
pain fur le courut du aux, para que no, le retrouveras
4)sz alignait! confer. . ’

--
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Man: laitonna. Liv. V. [agi
, ehaflé, 8C une abeille après avoir fait fan miel,
ne difent point , j’ay fait du miel, j’ay couru,
La)! chaiTé. Un homme aprés avoir fait du

ien, ne doit point prendre la trompette,
mais il doit continuer ,comme la vigne, qui
aprés avoit porté ion fruit, fe prepare à en,
porter d’autre dansla faifon. li faut donc à
Ce compte être du nombre deceux qui font le
bien fans. le favoir? Sans doute. Mais felon
tes principes, il faut (avoir ce que l’on fait.

4 Car c’ei’tle ropte de celuy qui fuit les loix de
la focieté, e favoir qu’il fuit ces loix, 8C de
vouloir même que celuy pourlequel il les fuit,
ne puifl’e pas l’ignorer. Ce que tu dis cit
vray: cependant pour peu que tu t’écartes de
coque je viens de dire , l tu feras bien-tôt du

a a nom-Il faut dona à on compta être in isomère de aux gît?-
font le bien jan: le [avoir?] Ce l’ont des objeéiions,
qu’Antonin fe fait à luy-même, 8: ce dialogue réüflit

fort bien. , v ’Et de vouloir même que celuy pour laqua! il le: [toiture
par]: par l’ignoran] Cela efi vrai; quand il s’agit de

’édification du prochain , 8: de uy donner un bon

exemple. ’ .Mai: pour peu que tu s’écarte: de ce que la pima de dira]
Cela cit certain. Il eii fi difficile de tenirle juile milieu
8e de garder la moderation’neceiïaire , en defirant que
l’on cennoiiie que c’en nons qui avons faitô:cela,que
bien-tôt ce ne fera plus l’utilité de nôtre prochain que

nous aurons en veuë , mais la nôtreE * j

r L I. cesI
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nombre des premiers dont j’ay parlé: car ils
ont aufii leurs raiforts, qui ne manquent pas s ’.
devraifemblance. ’Mais fi tu’veuxbien com- i

rendre ce que je te dis , ne crains pas que ce-
.a te faire jamais perdre aucune occafion de ,

faire du bien. -V I I. La priere des Atheniens étoit z
7upiter, faite: pleuvoir, je vous prie , faite:
pleuvoir fin lori champs fur le: pré: de: d- .
aberrions. Ouilnefaut pointprierdutout, ou t

il’

Car il: ont on]; leur: raifimr , qui ne manquent pas de
onifomblano’e.] Ces tairons étoient, qu’il y avoit de
l’orgueil à ne vouloir pas qu’on reconn tnos bienfaits ;
que c’était faire plus de mal que de bien à ceux que
n0us privions du plaifir de nous témoigner leur recoud

s noiifance; que tous les hommes étant nez pour s’aider
les uns les autres ,il falloit réduire ceux que nous obli-
geons a la neceflité de nous rendre le bien qu’ils avoient
reçu, Enfin que c’étoit bleiier la Loy 8tlajuilice , que
de vouloir qu’ils mourulïent nos debrteurs. Raifone
goures plus fabules que folides. Antonin y répond fort

leu.
i No crains par que cela n fané jamais perdre motion!

«troufion de faire du bien] Voila tout ce qu’ll y aven a
répondre a toutes les raifons qu’on pouvoit objecter.
Que nôtre prochain ne lache pas quec’ef’t nous qui.
l’avons obligé. ou qu’il le [ache 8tqu’il foit ingrat, cela
n’empêche pas que nous ne puiiiions continuer de luy
faire du bien. ll dépend de nous d’accomplir nôtre
charité, 8: c’en à quoy nous devons tendre.

a Vil. Ou il m fait: point du tout prier, ou il fait:
prier il; une marri": . lfimplrmmrt a: liôorallmcnt.

, Antonin loué les ’Atheniens de ce que leurs prieres
étoient
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il faut prier de cette maniere fimplement 8c

liberalement. .V111. Comme on dit d’ordinaire, u’EiÏ-
culape ordonne aux malades d’allerà c en];
ou de fe baigner dans l’eau froide , ou de mar-
cher nuds pieds, on doit s’imaginer aufli que
la Nature ordonne de même à (es enfans d’être

malades, de perdre quelque membre, ou de
faire que] ne autre perte,& autres chofes fem-
blables. ar comme dans la premiere manier:
de parler le mot ordonne lignifie proprement
difpofe (9° choijit les moyens le: plus propre:
pour redonner la famé, dans la derniere ce
mot fignifie la même choie. En effet la N a-

film

lioient generaleà , a: que chacun d’eux ne prioit pas pour
toy en particulier. En effet. c’elt bleifcr l’amour que nous

4 devons avoir pour nôtre prochain, que de borner nos
prieres à nousrmêmcs. La priere que nôtre Seigneur
nous a donnée . en un modele parfait de la charité qui
nous doit animer en ces occafions.

Simplcmmt ameutement? Simplement, c’en. à-dire
fans jaloufie 8: fans envie; iberalement , c’efl-à-dire
pour tout le monde en general. » l

VIH. Comme on dit d’ordinaire, qu’Efmlapc orlon;
au aux malade: d’aller à dmml.] Antonin veut prou-
ver que les maux que Dieu envoye aux hommes ,font
des remcdes falutaires qui opercnt leur guerifon. En
effet , tous les malheurs ni nous arrivent, font ou une
medecine pour les mala es, ou un exercice pour les
faim; 8: c’efl ce que la Religion nous enfeigne encore

I mieux que la Philofophie. Ce chapitre cit parfaitement
beau,

L 3 - H Lili»)!
a

w-ï-

S
U
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turc choifitôcdifpofe ce qui convient à de-
cun, arec qu’elle le juge propre à accomplir
fadet inée. En difant te qui convient nous par-
lons comme les marrons, qui difentqd’une pietà t
te quarrée , qu’elle convient qu’elle s’ajufie

bien dans un mur ou dans une piramide,quancf
elle joint bien avecles autres. A tout prendre,
il n’y a en toutes choies qu’une même fymme-
trie, qu’une même harmonie ; 8C comme de
tous les differens Corps refulte la comPofitione
de ce monde, qui ne fait u’un feulôcmêtne i
corps : ainfi de toutes les differentes caufes rej-
Tulte ce que l’on appelle la deftinée,qui n’eût.
qu’une feule 8c même caufè. Les plus ignorans
entendent fort bience que je dis, puifque Élus.

- i .. un4

v Aïnfï de hum le? difirenm confit "[qu ce qu’ait
mais la drflinêr, qui n’efl qu’une feula a mime cau-
[4.9t Antonin explique fort bien ce que c’el’t que la
de inéc: Nibil ah’ud efl fatum , quant [mu "ripiez:
leufitrum. Ce n’en appelle le Daflinh , de]! qu’une»
gâte, un afin a plufium aurai liées ’enfcrnble par la

rovidençe , 8: elle n’efl qu’une feule 8: memie calife;
âui cil deflinéeà produire un tel ou’un tel effet. Quand

5m qu’dk n’4’]! qu’une fiai: est au»): «raft, Il veut

fxclure par là les caufes accidentelles , que certainsPln-
ofoplhes vouloient allier aVec la defiinée. Car la caufc

qui CR P" (07: ne peut être que determinée. certaine,
une & fiml”le r au lieuque les califes par accident, s’il y-
l n avoit . ne pourroient jamais être unes ,. mais infinies

indcterminées. parce que plulleurs accidehs enflera.
peut difi’ereus pourroient être enfemble dans un même

n ’ - * ruine

--J Mwhw-v.’ 7.. en- a." et Il
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Marc dntorfin. L r v. V. 3;;-
lcur langage ordinaire ils difent, Sa drfline’a
portoit «la, c’cft-âvdirc, qu’une telle. choie
étoit portée à. un tel,qu’elle luy étoitordon-

née. Recevons donc ces ordonnances, cour;
me nous recevons celles des Medccina. Il ne
laiile pas d’y avoir dans ces dernicres des cho-
lfes fâcheulèsôcdifiicilcs: mais nousles rece-
VOns avec joye dans l’efperance d’une romte
guËrifon. Aye donc autant d’empre cmcut
pour hâter la perfection 8C l’accomplifïement:
des chofes que la N ature’ a refoluës, que tu en

a as pour le recouvrement de ta fauté: reçois
avec joye ce qui t’arrive, quelque fâcheux
qu’il foit,parce qu’il aboutit à procurer la lan-
té au tout dont tu fais partie,8t qu’il entretient
la profperité 8C la felicité de Dieu même,
qui ne l’auroit pas permis, s’il n’étoit utile

à l’Univers. Or il n’y a point de nature qui
fortifie quoi que ce fait qui ne fait convenablâ:

rayez: Aufii Platon a semi la defline’e la Loy mini.
’ de Dieu, qui toujours fuit 8: accompagne Dieu. C’en:

la. Raifon divine que rien ne peut ni empêcher, ni

noter. ’ rEt d’il entretient la profperiu’ o- Ia filicité de Ding
mima. C’ell encore une fuite de l’erreur des Stoïcicns,
qui confideroient Dieu comme l’Ame de l’Univers.&
qui l’enfermoient dans la mariera, 8: le rendoient en
quelque maniere fujct à corruption . à diffolution &à
alteration. Mais quoique ce fentirnent (oit ridicule 8:
impie ,8tque Dieu fait fi libre , qu’il n’a befoin d’aucu-
ne de fes matures , qui ne pleuvent rien contribuer aria

4* a v -9:
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à celuy qu’elle gouverne. Tu vois par là qu’il

a deux raifôns principales qui doivent t’o-
bliger à embralTer 8C à cherir tout ce qui t’ar-
rive; La premiere, ne cela t’étoit defiiné

8c ordonné, que cela toit fait pour toy, pro-
portionné à toy, 8C comme annexé à toy de
-toute ancienneté par les caufes.premieres -, ü

la fcconde , qu’il contribué au bonheur, à la
r perfeârion , 8c fi on l’oie dire, à la durée même

de celuy qui gouverne tout. Car c’eft muti-
. 1er ce tout, que-deretrancher quoy que ce foin:
de fa connexité 8c de fa continuité , aufli-bien

q p dans lès parties. que dans ces caufes 5 8c tu en
retranches autant qu’il cil: en ton pouvoir.

- tout ce que tu fu portes avec peine, 8c que
"tu voudrois emp chenu.

’ . v IX.. Ne
felicité , 8: moins encore a fa durée . nous ne lamons pas

"de pouvoir parler le même langage, en luy donnant un
meilleur feus. En effet. nous pouvons dire que nos
bonnes afiionsmôtre patience dans les maux,& nôtre

’acquiefcement’ aux ordres de Dieu entretiennent men
qUelque maniere fa felicite 8: fa gloire , puis qu’llabien

- voulu faire confiner l’une &l’autre dansl’obèîlfance que
nous luy devons, Sedan: l’ufage’que nous (airons des

I precreux pre-rem qu’il nous a faits. ,
t Et fi on Paf. dire, à la durée mlmt] Quoique ce

mm (on lmpie dans le fans des Stoiciens , il peut être
’ orthodoxe dans nôtre bouche. Car c’en en quelque

rumine , autant qu’il dépend de nous, détruire 8c anean-
tir Dieu,que de luy defobéïr, a: de ferme: les yeux à. la
lumrcre de fa «me.

1X. Nt
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1X. Ne te dégoûte, ne tc-décourage,8c

ne t’impatiente point, lorfque tu ne-réüfiîs
pastoujours à faire tout felon les regles de la
droite raifon. Au contraire; après qu’une
choie t’aura mal réüfli,recommence la de nou-

veau, 8Cte preparc à voir tranquillement plu-
fieurs infirmités pareilles. Aime de tout ton
cœur ce que tu as entrepris, 8C ne retourne
point à la Philofophie, comme les Ecoliers re-
tournent chez leur Maître,mais comme ceux
quiont mal aux yeux ,ont recours aux 1’6me

. es de l’épongeôcdes œufs, ou aux fomenta-
tions (Seaux cataplâmes: ainfi rien ne t’empê- i
chcra d’obéir à la raifon, tu y acquiefceras en

toutes manieres. Sur tout fouviens- toy que la
Philofophie ne demande de toy que ce que de-

man-

. 1X. Ne] le dégoûte , ne se détartra a; ù Je Vina":
fienta peine] Antonin tâche icy de oûtenir les hom-
mes conrre le découragement. où ils tombent, quand

K ils ne réüflilTent pas dans les efforts qu’ils font pour fui;
vre la regle de la droite raifon , c’efl-à-dire, les precep-

ktes de la Philofophie. Toutes nos infirmités ne doi- V
vent pas nous rebuter; 8c dans toutes nos chutes nous
devons nous relever plus animez, comme cet Antée de
la fable, qui tiroit de laiterre de nouvelles forces des
qu’il la touchoit. Nous devons être encore plus difpo-

à cela que les Payens: car nous fçavons que la
vertu de Dieu s’accomplit dans nos infirmités; de

que nous ne fommes jamais plus forts que quand

nous femmes faibles. I ,Sur taurfauviens-toy que la Phibfiphie ne demande de

L5
"En que et que demande la narrera] Ce fangmpereu;

I
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épande la N attire, 80 toy tu voulois tout lm
(contraire: de ce qu’elle veut. QI’y à-t-il de
plus agreable? C’ef’t ainfi que la volupté nous;

trompe fous un voile fpecièux. Mais prens-y
bien garde; la grandeur d’ame, la liberté a
la fimplicité, la patience vêt la faitrteté ne
font-elles pas mille fois plus agrcables? Et.
"quand tu auras bien peufé tousleS avantages de,
h prudence; qui cit la mere de la profperité St

« de la .feureté, pourras tu jamais rien trouver-

qui hiy (oit comparable. ’

" X. Toufiin railbn de guérir icy les prévenaient ou l’on en, dur
ithhiloiaphie nous impod’e un joug fort persane: noos-

’ gent afi’ujettir à des chofeë qui violentent la nature,
à Rien n’en plus faux. La veritable Philofophie 8e la;

Nature font toujours d’accord , a: la pratique des.
devpirs que l’une 8e l’autre nous impofent, cil bien

r plus airée que le chemin des vices , tout renié de
fileurs qu’il nous paroit. 1l, É: n’y ne vouloir tout le rentraire de et qu’elle peut]
"C’en une grande venté. ’Ce n’en pas la nature qurnoùs
aviolente, en nous i-mpofant de certains devoirs: e’eü

g tous qui la violentons , en l’allujettlflant i; nos defirs
I 1 dérèglez; 8: en la deshonorant par nos crimes. r

il 93W ait-il ile-ph: argentier] C’en le langage que
.1 -’tie’nnent nos panions quand elles nous follicitent pour
là "nous parler au vice. - ’ v -"’ ’Èt’quaud tu nierai fiieh paré in: les humage: de l’a

jradmreflni :[l la me" de ’14 rbfierin’ kyrie là jeunet]
*Cet endroitiel’t parfaitement eau. Antonin confiant
les qualités dont Il vient de parler comme les efibts k
Îles fuites de la prudence, qui dépend toujeurs de une;
51’ en! n’en dépendoit pas, referoit en vain que

a g . KI

v 1.-rw..
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Mare ÂnIMiîi. L tv. V V. 139
X. Toutes chofcs (ont fi envelopées 8C fi

cachées, que la plupart des Philofophcs, je
j dis même des plus habiles, ont affuré qu’on
ne pouvoit les comprendre. Les Sto’ieiens te
font contentez de dire qu’on ne pouvoit les
comprendre que lues-difficilement. D’ail-
leurs toutes nos conceptions (ont fujettes à
l’erreur: car où cil celuy qui peut fe vanter
d’être infaillible? De plus, tout. ce qui peut
faire en ce monde le fujet de nos recherches 8C
de nos defirs,el’c vil 8C peu durable,êt peut
être au pouvoir d’un infamc débauché, d’une

eourtifane 8c d’un voleur. Il. ne faut aprés cola
que penfer aux mœurs de ceux avec qui tu as à
vivre, 8c dont on peut à peine l’apporter» le
plus honnête 861e plus complaifant, pour ne
pas dire qu’il n’y a prefque performe qui pua?

e

Chrîfl nous auroit dit: ’ s z pralins comme Tu [if-Î
peut, a fimple: comme les en bien -

X. Tous" chefs; leur fi "nebka ai sabin] L5
but d’Antonin-ell de faire voir aux hommes l’erreur 0
ils font, quand ils font confiner leur fouverain bien
dans la feience , dans les plaifirs , dans les richelieu
a: dans le commerce du monde. La feienee n’a!
qu’obfcurite; les richefi’es a: les voluptés que foiblefl’e

il: entêtement; se le commerce du inonde qu’un fats;

deau.& qu’un ennuy. . tEt peut lire me punch d’un infime dibuebi, d’un
, Campa," d’un velum] Cela cit admirable. Anto-
A sain donne par a en deux mots une regle feule pour:

faire connoître le veritable bien. C’eft celuy qui ne

-* ami: 39:16: .1- 9 - me



                                                                     

"140 Reflexions Morales de I’Emp.
[c fupporterfoy-même. Au milieu donc de
tant de tenebres, de tant d’ordures, ôtde ce
torrent continuel de la matierei,du tempsëc
du mouvement , ’e ne vois pas ce qui peut me,
tirer nos foins nôtre efiime. Il faut au
contraire en fe confolant toy-même attendre
la diŒolution naturelle z mais il Faut l’attendre
fans impatience 8C fans chagrin,&tro.uvcr (on.
repos dans ces deux refluions; l’une, qu’il
nem’arrive rien qui ne (oit utile 8c conforme
à la nature du Tout; 8c l’autre, qu’il cit en
mon pouvoir dene rien faire contre mon gee
nie 8C mon Dieu : car il n’y a perfonne qui
me paille contraindre à violer (es ordres.

XI. A quoy me (est à prenant mon arme?
Voila ce qu’il faut le demander à. toute heure
8c à tous momens. Fais auflï avec. foin cette
recherche,qu:”ell ce qui fe paire prefentçmem:
dans cette partie de moy-même qu’on appelle
la partie principale .7 Quelle. ame ay-je prefen-
tement P- Bit ce l’ame d’un enfant, d’un jeu.-
nebomme,d’une femmelettepu d’mTyIÊrpt?

peut être au pouvoir des vicieux. Comment cil-il
pollible que les hommes fadent tant deicas des choies
qui tombent fi fouvenl: en partage aux. plus mal-bon.

nêtes gens Pr ’, XI. A quoy me [en prefenrerrmrt mon amas ces
demandes feules feroient capables de nous le refl’en.
si nous étions capablesÀ de nous les. faire 8c d’y répondre

fans dégurl’ement. I . r ’ k -

’ XI!- Z?!
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Mare Antonin. Liv. V. 141.
’ Eft- ce l’ame d’un cheval ou d’une bête fe-

rocc? Q
X Il. Tu eux connoître àcecy- ce que le

peuple appel e des biens. Si quelqu’un s’efl:
formé une idée des Véritables biens, comme
de la prudence, de la fageflè, de la vaillance
8c de la iullice ,- il ne pourra jamais foufi-ir

u’on.aioûteà cette idée rien qui n’y (oit con-

Ëorme, 8C qu’on parle avec indi nité de ces
vcritablcs biens. Mais s’il s’eft ait une idée
des biens du peuple , il entendra 8C recevra avec
,plaifir, comme une application heureufe, le
mot du Poëte comique , que celuy qui les payés
de efl fi riche, 69’ que tout ’eflfi propre chez la],
qu’il nefail où aller pour les neoeflite’s à quoy la

, - na-XII. Tu plus: juger par my a que e’efl que lunule ap-
pelle dubimn] Antonin donne encore icy une regle mer-
veilleul’e pourdifcerner les veritables biens d’avec les faux,
d’afec ceux que le peuple appelle des biens. Les der-
niers font ceux fur lefquels les honnêtes gens fouirent
qu’on plaifante. Par exemple,fi l’on parle des tichelïes,
on rira volontiers, fi l’on entend appliquer à ce fuiet un
vers d’Arillopbane. qui dit dans une de l’es Comédies,
que tout a]! fi propre dans la mailon d’un homme riche,
qu’il ne fait on aller pour fis nmflr’n’r. Mais fi on falloit
une femblable application fur la vertu, fur la picté , fut
la ruelle . il n’y a perfo’nne quin’en fût choqué ,8: qui

ne le revoltât contre cette audace.
Le mot du Poëte Comique] - (Tell ce vers d’Aril’toj

phane. , ’

A’M’ in "95:97 r5 "gémine 15m 1 ,

L ’ g;h 1

J q. .

- , fifi
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un" l’oblige 3 8c le peuple fait luy- même
cette difïcrencc fans le favoir: car au premier
tas cette ap lication le éhoqueroitlôc luy fe-
roit tres-dclfgreable : au lieu qu’au feCOndl,
c’efi: à dire quand on parle des richeflès , du lu-
ge, de lagloire 8c de la fortune , elle le dchrtit ,.
5C il la reçoit ’3ch joye,commc un bon mot
plein de fel 8C de feus , 8C qui convient admi-
rablement au fujct. Va après cela , 6C de-
mande fi l’on doit prendre pour des biens verî-
tables 8C dignes de (on eflime , des cholesauf-
quelles on peut appliquer avec grau: le mot
que je viens de rapporter. ’

XIÏI. Je fuis compolë de matîere 8C de foré
me. Comme ni l’une ni l’autre n’ont été ri;

fies du neant,ellcs ne feront jamais ancantics.
Ainfi routes ces parties feront converties par
ce changement en une partiedel’Univers ,ôc
enfuite en une autre jullques à l’infini. C’en:

I l , unE! le papi: fait luy-mm: rem difermte fini: Ibfiwoîrl
c peuple Cônnoit donc naturellement quels fun! les ve-

rîtablcs biens. Cela en vray. Mais comme c’efl une con;
poilTance aveugle 8: étouféc parles objets 8: par lapali-
50m, il ne peut ni s’ arrêter, ni les fulvre. *

XlIl. 33 filistnmpolg Je mariera a de finch La ma;
fine, c’en le torps; la forme . c’eft l’une. fi

Ni [lunchai hmm n’ont été tirée: du man] Car il;
’ ünyoîen’t que rame étoit’ùhe partie de la Divinité.

Allelll’d huy nous [avons que Dieu n’a pas moins tiré-

du neant rame , que le corps a: tout: la matin: du.

9103m3: " ,g XIY2 Ë!
l

l
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in pafeil changement qui m’a Produit,- mot
5’: mes ancêtres, enremontmnt lufques à l’ina-
fini : car rien n’empêche qu’on ne puich parler

de cette manicre,quoique le moudeaitfes re-
’ volutions determinées 6c les pet-iodes fixes.

XIV. La raifon 8C l’art de raifonner (ont
des facultés fuflîfantes âellesemêmes 86 à tou- ,

tes les o erations qui en dépendent 5 elles par-
tent de fleur propre principe,& vont à la En
qu’elles le propofent. C’el’c pourquoy on la,
appellé leurs operations ’d’un mot qui lignifie
des * aôlions droites , c’efl: à dire, qui vont
le droit chemin fans jamais s’en détourner. l l
a XV. Il ne faut pasdire que rienapparticnê
ne à l’homme de mut ce qui ne luy convient
pas entant qu’homme: car l’homme nil le

.v e-XIV. La wifi» Ë l’art de ranorfm à: facultés
fafifime: àdlu-rfihhix] Antonin Veut dire que la rai-
fonv feule fufiit pour faire le bien fins aucun (cœurs des
choies étrangeres , qui ne fervent au contraire qu’à la

Afeduire a: à la filin: égarer.
XV. Il m faut par il" qui rien apparût": à l’homme

le u qui ne luy toisoient pas "nm qu’bomml] Il en:
étonnant que nous ayions tant de rcgles fi lettres pour
difcemer les veritables biens travec les faux , a: que nons
nous y trompions pourtant toujours LesVetitables bien:
font ceux qui conviennentâ l’homme entant qu’hom-
me; qui font attachés Ha nature; qui en (ont desper-
feétions. 8e qu’il ne fautoit méprifer Plus honte. 50’s!
ne peut dire cela ni des richelîes. tu de la glette ,m des
Volumes. Ce routions de fait: bien, - * a

t t Çatortholes;



                                                                     

"1’44 4 Motions Morales de PEmp;
demande point; la nature de l’homme ne se

. promet point -, ce ne font pas des perfections
de la nature humaine -, ce n’efl donc paslâ que

toconfille la fin de l’homme, ni le bien qui
remplit cette fin. Car s’il y avoit en cela quel-
que chofe qui appartient à l’homme, il ne luy
appartiendroit pas dola méprifer 8c de s’élever
contre elle. Si c’étoient lesveritables biens ,,
on ne louëroit point ceux quîferoient profefé
’fion’de n’en avoir pas befoîn , ni ceux qui

s’en priveroiept aux - mêmes en partie. Or
nous voyons tout au contraire , que plus un
homme fe prive de ces fortes de biens , ou.
qu’il foufre plus volontiers que d’autres l’en
privent, plus il palTe pour vertueux.’

XVl. Telles que feront les penfées dont tu

- t’en.” 1

,- 11 m luy opportîcndroî: pas de la mépriren] Car com;
me dit fortbien Longin en étendant cette même pen’ée:
On ne peut pas dire qu’une chafe ais rien de grand ,quand
le mcpris qu’on on ait , tient luy-mima du grand, Tel-

les [ont les ridnflfs, les dignités, les honneurs, les En»
pires; a tous les autres bien: en apparence , qùi n’ont
qu’un certain flafla au dehors, (7 qui ne pafirons jamais":
puy de variables bien: dans l’rfprit la. [age . puis
qu au. contraire a n’a]? pas un bien media" que de les
pouvoir .méprifcr. [D’aë oient HIE qu’a» admire beau-

coup manquas: qui les pafident , que aux qui laspouvaæt
MW v 5 en "mm Mat-Mm". a le: mon»: parfin"

dndmr d’une.

XVl. Telles que fin»: les rafles dans tu s’ennuie.)
tiras d grdsrmrs . ni [erg en]; par: gym] Cela ne fau-

w 591!
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t’entretîendras d’ordinaire , tel féra aufli ton

efprit : car nôtre ame prend la teinture de nos
culées. Tâche donc de la nourrir 85 de

liimbibcr toujours de ces reflexions. Par tout:
où l’on peut vivre , on peut bien vivre : on

i peut vivre à la Cour , donc on peut bien
vivre à la Cour. De plus , chaque choie
le porte vers l’objet pour lequel elle a été
faire. Là où elle le porte , c’efi la. qu’elle

trou-
roît être autrement. Nous ne lemmes que ce que nous
penl’ons. C’el’t nôtre feu] 8: veritable «même que nos

penfées; 8: comme elles font ên nôtre pouvoir, ilio-
’ pend de nous d’être ce que nous voulons. Longin dit
en quelque endroit , que pour parvenir au [sublima , 11
flua "ajours unir [on une , pour ainfi dira , grofi d’un

. certaine fins! noble a genercufr. Cela cil encore plus "a,
8: plus necellaire pour parvenir aux vertus.

Dam: on peut bien vivre à la Cran] Antonin vent pre:
v venir tous les vains pretextes dont il pourroit le fervir

pour excufer quelque efpece derelâchement; 8: ces vains
’ pretextes ne font peut-être encore aujourd’huy que trop

ordinaires. Combiende gens y aLt’il, qui vivant afl’ez
bien dans la retraite , retombent dans la licenceô: dans
le clefordre quand ils font à la Cour , a: qui chient pour -
excnfer ces chutes , la Cour n’efi pas comme la ville on
la campagne; elle demande d’autres manieres a: d’autres
mœurs. ’On fe rendoit ridicule, fi on vonloit le diflin-
guer des autres. Il faut fulvre le torrent. Excules values

Be frivoles. I . LDe plus abaque chefs fi parte vars l’objet pour laque! en.
r a êrlfaith Il va prouver que les hommes font nez

pour le faire du bien les uns aux autres. Cette loy ne
change pas quand on change de lieu. Elle et! égale il:
Cour, à la ville 8: à la campagne. Il faut doncleur fig:

. brugh-lfjv’A .re’ .
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trouve fa fin s 8C où elle trouve la fin,c’ell-là
qu’elle trouve fou veritable bien 8C ce qui luy
cit propre. Le verîtable’bien de l’animal rai-
rfonnable , c’efi: donc la focieté : car il a été
déia prouvé que c’eli pour la focicté que nous
(brumes nez. N’eft-il pas évident par là ne
les choies les moins parfaites font pour les plus
parfaites , 8: que les plus parfaites font les unes
pour les autres? Les choies animées font plus
" arfaites que les inanimées i, 8c des animées
les raifonnables (ont les meilleures. . q
. XVII. C’eft une folie que de vouloir des
’chofesimpofiibles. Or cit il impoflible que les
Lméchans n’apillènt pas comme ils font.

XVIII. I n’arrive jamais rien de fâcheux
a performe que la nature n’ait difpoféà le fu - a
porter. Les mêmes accidens arrivent tous es

jours
. au bien par tout. On ne peut leur faire dubien fans bien -
yivre, &par confequent. &c. I .
’ ou]: donc la fariné.] C’en a dire ce lieu qui unit les
hommes 8c qui les oblige à le regarder tous comme un
fcul tout; dont les parties ne lainoient huit", fans que
tout le corps foufrc. ’ . ’ . L .

Les oboles animées fiat plus affilais que les maximum].
Cefi pourquoy faim Augu in en quelque endroit de
fes Ouvragessprefere même une mouche à la Lune a:

au Soleil. , -I XVlIl.. Il n’arrivejamas’s rira à performe que la natu-
n n’ait dsfpofi à (clappa-uni] Antonin veut porter les

es maux par trois raifons
tresnfolidcs. La premiere, que la Nature leur a donné
les forces actiniaires pour les l’apporter. La feeon de ,

J q ’- I que



                                                                     

ne peuvent ni la. changer, ni l’ébranlerl C’en
oubli elle feule qut (e change ô: qu: s’ébranle , a:
5m tous les accidens font pour elle ou bons ou
hm. mauvais, félon la bonne ou la mauvaife api-g r
fâcha nion u’elle a d’elle-même. - ï
Nef X . En un fans l’homme nous doit être
mas fort cher , entant que nous fornmes obligez

30W ’ p . l - . Plusme! Que beaucoup de gens (entent tous les jours les même;
accidens fans y prendre garde: a: la troifiéme, que la

"in; plupart des hommes foufrent [cuvent des chofes plus
En, difficiles par ofientation 8c par vanité.
l! XlX. Et tous tu «en»: fiat pour elle ou bon: «une»: .
l ’ k mais, filon la benne «la 15400417) opinion qu’ellud’elleo
. ne, 054mm] ’ Il femble qu’Antonin auroit dû écrire, [don
[15,3 la bonne ou la mauvaife opime» qu’elle en a elle-man,
rît Mais ce qu’il a mis et! bien plus fors , 8: marque la
J . ’fource 8: la caufe de nos jugemens. Nousjugeons difl’e-

a, remment des chofes , [clan que nous avons bonne ou
105: man-vair: opinion de nous. l
2’43 XX. En un [un Maman nous doit lm [on thon]

3’; Antonin nous enfeigue icy les fentimens que nous .de-
w; pans avoir pour les méchais; Comme le vice ranz:-

A ç in q

Marc damne. L 1v. V. 14:7
jours à des gens qui ignorent que cela leur foi:
arrivé,ou qui en le fupportant veulent mon-
trer leu-r fermeté 8C leur rand courage , 8c
qui demeurent pomme i enfibles 8C immobi.
les aux plus grands coups. C’cfl: donc une
honte que l’ignorance 8c lavanité ayant phis
de force e la prudence.

XIX. es. choies n’ont: en aucune manierè
la force de toucher nôtre ame. Elles ne trouæ
veuf point de chemin qui les y conduife , 8c

v flue, A .. .1 "il
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plus de luy faire du bien 8c de le foufrir. Mais
comme il y en a plufieurs qui nous empêchent
de faire des actions qui nous font les plus pro-
pres,en ce feus-là l’homme devient pour moy
une de ces choies indilferentes , comme le -
Soleil , le vent , les bêtes , qui ont aufli la
force d’empêcher une aâion , mais qui n’en

(auroient empêcher ni l’intention , ni le
deflëin, à caufe de llexception que nous avons
faite en formant ce dell"ein, 8c du changement
auquel nous avons recours: car nôtre penfée
change , 8c convertit d’abord en ce que nous
avions deliein de faire, ce ui nous empêâhe
de le faire: de forte que l’o &acle même e-
yient la matiere 8: le lujet de nôtre a&ion ; 8c

,r p l cethe pas qu’ils ne l’aient hommes , nous devonstoujotm
hoir pour eux de la charité. Mais ils font méchais, 8:
ils nous empêchent [cuvent de faire le bien que nous
voudrions. En cette qualité ils ne meritent tout au plus

’ que nôtre indifferencee Il faut les traiter comme le
Vent, le Soleil . la pluye, qui peuvens bien retarder ou
empêcher une action , mais qui ne fautoient nous en arc
racher ni l’intention , ni le dell’ein. Cette maxime cl!
ires-belle. On peut voir le chap. r.du liv. 1V.

O Mais qui n’onfauroit emplcber ni 1’ intention ni le defiinJ
si les méchans pouvoient nous ôter l’intention de faire le
bleu , nous ne pourrions jamais les trop haïr: mais comme
ce]: n’elt pas en leur pouvoir, 8: qu’au contraire ils ne
peuvent nous Çter une occafion de faire du bien , fans
moutier! fournir en mêmetemps une autre , nous ne de-
vons avorr pour leur malheur que de la compaflion . 8:
pour leur; câlins que de l’inglifi’erence.’
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Marc Juronin. LIV. V. r49
ce qui nous fermoit le chemin , nous fort de
chemin.

XXI. Honore ce qui cit de lusexcellent
dans le monde. C’efl: ce qui fe la: de touts:
ui gouverne tout. Honore aufli ce qui cit

de plus excellent en-toy; il cit de même nature
que le premier: car c’elt ce qui le fert de toutes
les parties dont tu es campofe , &qui gouver-
ne ta Vie.

n XXll. Ce qui ne nuit point à la ville, ne
nuit point aux citoyens. t (baud donc tu
crois qu’on t’a fait tort , fers-toy de cette ree
gle pour le connoître: Si la ville n’eit point
ofl’enfée, je ne le fuis pas non plus; 8c fi elle
ne l’eft pas, il ne faut donc pas le fâcher con-

tre I

XXH; Ce qui ne nuit point à 14.125111, ne nuit point en
eltoyen.] Par ce mot de ville il entend le monde , pour
l’utilité duquel tout fe fait: de forte que ce qui femble
nuire à une partie, (en au tout.

E: fi elle ne le]? par, il rufian: dencperleflîchermutn
celuy qui ne l’a pas flafla; Antonin ne dit cela que
des injures particulieres , o la jufiice ne demande point
de reparation, 8: qui ne détruifent pas la [cureté des
particuliers. Car en ce ces les Stoïciens pretendoient,
comme nous , qu’on devoit punir les méchans par cha-
rité , tout pour eux-mêmes . afin de les corrigerF, que
pour les autres, afin de les empêcher ou d’être toujours
expofés aux mêmes violences, ou de l’e lamer corrom-
pre eux-mêmes par l’efperance de l’impunité. Aulli
n’ell- ce jamais pour le palle qu’on les punit ( carle il!
ne fe repue point) c’en pour prevenit les fuites de cure
mauvais exemples.

ce.

ksi
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tre celuy qui ne l’a pas oflènfée. Car en
quo confiite cette offenfe, 8c qu’ellç-ce que

qe’e P

XX l I l. Penfe louvent à la rapidité avec la-
quelle toutes choies font emportées, 8C nous
échapent,tant celles qui font deja, ue celles
qui le produifent. Car la nature e comme
un fleuve qui coule toujours. Ses operations
fouirent de continuels chaugemens 5 8c les
caufes dont elle fc fort, pallient par d’innom-
brables viciflitudes. Il n’y a prefcâue rien de
permanent de tout ce qui cit prés e toy, 8C
e pafl’é d’un côté , 8C l’avenir de l’autre, tout

- cela cit un abîme infini ô( impenetrablc, ou
tout reperd. Nt’ellz-ce’ donc pas être fou ,

. queCar en quoy salifie cette afin]? g à. qu’elle: que
fille] Voila la preuve de ce qu’il a dit . que la ville
n’était point olfenfe’e. En effet ,quelque grande que fait
l’offenfe que nous croyons avoir reçue: fi on l’examine .

1 bien, on trouvera que c’efi moins que rien par rapport
au monde.

XXlll. Il n’y a rien de permanent de tout ce qui a)!
prés de toy. Le pajfe’ d’un tâté , a l’avenir de l’autre;

tout «la en un abîme infini , où tout fi peut] La plût
part des Stoïciens foute-noient qu’il n’y avoit pas de pre-
fent; que tout étoit ou palle ou futur , 8: que ce que

. nous appellons prefem , n’étoit , a proprement parler,
que la fin du paiié et le commencement du futur,Tans
que rien fubfiflât au milieu. Opinion extravagante, 8e.

qui abolifloit le temps. Antonin ne tombe pas dans ce
ridicule. Il le contente de marquer la rapidité du pre-
l’ent , en l’appellent se qui :119qu de ne: , parce (Jugé

. a,l

- l
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Marc Antonin. L r v. V. 1 fr
que de s’enorguëillir , ou de s’afliiger pour des

"choies perifTables? ne plaint-on d’une :egcre
incommodité , qui ne dort durer qu’un mo-
ment?

IXXIV. (luquu’un a peché contre moy.
C’el’c ion affaire. il a fes mœurs &fesmanie-

res 5 8c moy j’ay ce que la Nature , nôtre
commune mere, veut que j’aye,8c je fais ce
qu’elle veut que ’ je fane."

XXV. Souviens-toy de toute la Nature,
dont tu ne fais qu’une tres petite portion 3 8c
de tout le temps , dont il ne t’a été am né
qu’un moment fort Court, 8c du deilin, dont
tu n’es u’une fort petite partie. I

XX l. Œela partie principaledetoname
(oit inlènfible aux mouvemcns de la chair,

de
n’efi pas plutôt entre nos mains qu’il nous échape , a?
que fortant d’un abîme , qui cil le futur , il palleinconti-
rient 8c fe’ erd dans l’autre abîme .qui cille palle. Cette
idée en be le; 8: meritoit bien d’être mile dans tout fou
jour.

XXV. Et tu defiin , dans tu du qu’une fort petite parà
tin] Que cette expreilion efl forte 8: belle! Nous ne
femmes qu’une fies-petite partie du dellin , parce qu’il
ne faut pour nous former a: pour nous entretenir qu’une
tres-peute partie des taules efficientes 8c des principes
dont la Providence le fers pour former a: pour entretenir
toutes chofes. Cependant à voir l’orguëil des homma
a: leur amour propre. on diroit que tout cil pour eux.
que tout le rapporte à eux , 8c que la Providence n’a
qu en; en vuë; en unmot ,qu’aveç cula: cucu: mule

le deltm de l’Qnivers, i " t
’ KIWI;
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[f2 Reflexion: Morales de PEmp.
de quelque nature qu’ils puiiTent être, ou ru.
des, ou doux. Qfelle ne le mêle point avec
le corpszmais qu’en le renfermant en elle-mé-
me, elle empêche les pallions de paner les li-
mites des parties où elles règnent. (hm fi par
quelque i’ympqthie elles parviennent julqu’à
l’cfprit, à cauze dell’étroite union qu’ilaavec

le corps , alors il ne faut pas tâcher de refi fier à
un fentiment qui cil: naturel , il fan: feulement
que l’ame s’empêche dejuger que ce fentimem:

cil: bon ou mauvais. ’
q XXVII. [l faut vivre avec les Dieux; 8C
celuy-là vit avec les Dieux, qui en toutes oc-
calions leur fàit voir fon aine foumife à leurs
ordres,8c toujours prête à faire ce qu’ordon-
ne le Gcnie que Dieu a donné à chacun pour
guide 8C pour gouverneur,8c qui n’eit qu’il-"-

’- nel

XXVl. Ou "du, au dame] Aux mouvemens de la
volupté ou de la douleur.

Eflnparvienmm jufigu’à l’efprit.] C’en à dire, jufqu’â

la partie fuperieure de l’ame,qui peut être independante
jufqu’à un certain point.

Alors il m faut pas tâcher du refifkr à un [animent qui
agi-nahua Car ce feroit inutilement qu’on le voudroit

1re. vi XXVII. Il faut Will" une le: Dieux] e C’efi ce que
I’Ecriture appelle marcher avec Dieu. Comme quand
elle dit d’Enoch . Et ambulwit «un Un ; 8a il marc!"
avec Dieu r c’eit à dire il fut toujours fournis à fes or-
dres, il fe biffa conduire patron Efptit . il vécut avec l
Dieu, en Dieu. a: (clou Dieu. v

.u y xxvnt
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m"à fie ’iMarc Antonin. L l v; V. If;
ne partie de luy même: car ce genie n’eft au-

m tre choie que l’entendement 8c la raifon.
tu XXVIII. Ne te fâche point Contre ce]
ne. I qui feu: mauvais. Q1”, peut il faire? il et
in. A ainfi fait; c’en: une necefiité qu’une telle odeur
F" ’ forte de ion corps: mais il dit qu’il a la raifon
na en partage, &qu’il dépend de uy de fe C0116
u - noitreôtde fe’corriger. Tant mieux; tu as
Tl aufli de la raifon , tâche donc d’exciter (arai-
m fou par la tienne; remontre luy les deFauts,
n; , donneluydesavis. S’il t’écoute,tu le guéri-

ras, 8c tu n’auras plus [1.1th de te mettre en co-I

5; ,lere. l’ - .a. i - XXlX.’
XXVIlI. Na n flache point un!" "le, 9141751: 0115:.

11412:. Dans cette article Amanin condamne une injuftià
ce , ont prerqueàerfonne n’elt exempt. Car il n’y a rien
de plus ordinaire ne le monde, que devoir des gens qui

l R fâchent contre certains defauts naturelsde leurs amis;
. a: qui n’ont pasla charité de les en aavertir. C’en pour!

l tant par la qu’il faudroit commencer avant que de le metq
l

v

ne sur

ne en colere. . . . A.i Mais il dit qu’il a la nifen en partait] C’efl une raifoti
: u’Antonin donne pour excufer fa colete. Cet homme ’

l le pique d’être railonnable 8: de fe connaître: cepen-
g y- r dam il ne tâche pas de remedier à un defaut qui nous
E cmpoifonne tous. Il refute enfaîte cette raifon d’une

maniere fort l’olide. z ’ ,i Tua; ambla ra’ifan. C’el’t a celuy qui a la raifort
plus en main. s’il faut ain l dire, à prevenir les autres,& à

o ne pas attendre qu’ils s’a erçoivent eux mêmes de leurs
dcfauts. car au bic et la charité; Emma lumen de

1 lamine Attendu: me. h .; «A Tain. I. M

g

q t

’----ve,4,...-o- 7-.
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"4’ ,Reflexiain Morale: de J’Emp.

.. XXlX, N’imite ni les mœurs ni les ma-
nieres des .Courtifans, ni celles des Corne.

diens. .i. XXX. Tu peux vivre icy dèsaujoùrd’huy,
Comme tu veux vivre,quand tu feras prés de
mourir. .Œre fi l’on t’en empêche, alors il

p t’clt permis de «ne: vivre. Mais ne meurs
point comme ayant reçu quelque injure ou ’
quelque mal; fors de la vie comme on fort

’une chambre. ou il y a de la fumée 3 il y.
me, je m’en vais. Penfes-tuque ce fait fi

grand choie? Pendant que rien ne m’oblige à

me retirer, je demeure libre: perfcnnene.

4H . m’em-XXlX. filmiez ni ln "sans", ni heimnnîeregder Cour;
WQIJfÜi nullardes audion] On avoit confondu fort

. mal à propos cet article avec le fuivant, 8: on lui avoit
donné un feus tout à fait contraire a la penfée d’Antonin,
qui vent dire,qu’il faut le gdrder de tomber dans la bail
[elle 8: la lâcheté, dans le faire , l’orguëil 8: l’enflure. Le
premier cil le vice des Courtifans , 8c l’autre le caraâere
des Comediens,«qui s’enflcnt pour prendre le ton des rol-
les qu’ils joüent. Dans l’un 8: dans l’autre il y a une difii- ’

mularion 8: une halicte ces-indignes d’un homme, 8e
fur tout d’un Prince. l
j XXX; Tu peux vivre icy dé: aujourd’buy , comme tu
nous: ohm quand tu [aux prés le murin] La plupart I
des Cbunifans font des refolutions de mieux vivre à la
inde leur vie,quand ils feront retirez 8: qu’ils auront
luné la Courr ’MaisnAntonin leur dit icy ,qn’au milieu

e la Cour ils peuvent commencer dès aujourd’huy
cette nouvelle vie.
w Alors il fifi "mais de ceflir de ohm] C’étoit-là une
des erreurs des Stoïuens a: des Epicuriens.

h .ùNM-v ..



                                                                     

Màre intimiez. L tv. V. un"
m’empêchera de faire ce que je veux 5 8C je
veux ce que demande la nature d’un animai
raifonnable 8c né pour la fociete. ’

XXXI. L’efprit de cet Univers cil un efpri:
dei-opiné; il aime l’ordre 8c la. talion 5 il a
donc faitles choies les moins parfaites pour
les plus parfaites,8c il a lié 8c ajullé les plu:
parfaiteslesunes avec les autres. Tu vois. a:
la qu’ilaloumis 8C; rangé chaque choie le on
fa dignité , 8c qu’il’a ajuf’té enfemble les plus

excellentes par les liens d’une umonôt d’une
complaifance mutuelle 8C recrproque.’

XX XIl . Comment t’es tu gouverne iufqu’à

prefent envers les Dieux , envers ton .pere 8e
ta more, tesnfi’eres, tu femme, tes enfans,
tes precepteurs, tes gouverneurs, tes amis,

m.

. ’XXXI. L’efprir de celUnjvnr a)! au cfpri: le fariné]

Comme Dieu a fait le monde pour les hommes il ç
fait les nomination pas pour cimentâmes chacun en
"articulierymais premierement pour luy , d’où découn
pleur premier devoir .qui dt d’aimer Dieu , est enfaîte
il les a creez les uns pour les autres, d’où refulte leur

ïfeeond devoir,qu1 efl d’aimer le prochain. Deux des
voirs qui accomplillent la loy 8: les Prophetes. ’
. XXXlIz Comment r’u se erua’ jufilu’à pnfim m;
vers: Dreux. envers tu» par a ne marnera] Je fuis
faehee qu’Aptomn n’ait ajoutévfu Sujm. L Car un bon
l’un-ce ncdon pas moins le demander compte dote qu’il
a fait à les Strict». que de cequ’il a faitàfeç enfans, M’a:
amis. à les domefiiques. Mais il ellbien leur que s’ilnq
lapas exprimant: pente. n î , e j. s m1,...

’ a . M l. i ë!
a

I

A .r-"’ c L. i V v; .s rifl’r-v-"fi i * A. ne Q .--’ Ann-h...



                                                                     

ifs Refirxivnr Mamie: Je I’EmpÇ

v’ . tes courtifans 8C tes domelliques? Ne leur
ils-tu fait jufqu’à prelènt aucune injullice, ni ç

f par tes paroles ni par tes a6tions? Retrace en
. i , ta memoire les travaux que tu as ell’uyez 8C
i à toutes les peines que tu as foufertes , 8C penfe
Ë ’ uel’hifioire de ta vie cit completœ, &que le

Pervice que tu avois à rendre en Ce inonde , cil:
accompli. Combien de belles.chofes as-tu
meulés? combien às-tu fui-monté de plaifirs 6c
rie-douleurs? combien de choies glorieufes
’as-tu mépril’ées? 8c à combien de médians

r. 1’ as-tu fait éprouver ta bonté?
f XXXlII.Pourqu6y desefpritsignoransôc ’ - i
i a greffiers viennent ils troubler une ame favante
Ë .8: polie? Ogrelle el’c l’aine, levante 8c polie? i

n .-Cellelt .4.
" Et que la feroit! qu tu avois à rendre en ce mande . cf! l
immplij Voila un Ërand Empereur qui recourroit 8c s ’

’i qui declare qu’il n’e dans cette vie que pour y rendre

un fervice continuel. A , *r Combiendebrller rhafir «me ouïr r] Antoain recome’
Î i mence l’on examen. C’ell comme s’il diroit: 1: tu ml

’ ’ un: de baller Girafe: en a millade , que tu fiabaim une" d’y
li . limeur»? On ne faurort à mon avis trouver d’autre
l. I fens’à ce panage;’ * Combien 41-!!! [remonté de plaifirso’da douleurs r] Car

nous ne famines dans ce monde que pour combattre en
’ toutes manieres contre nos pallions, pour méprifer la
1 vaine gloire , 8: pour pardonner à nos ennemis.
l - ï .XXXlll. Pour inonda efprits ignorant v gramen
Î 3 . infamant-ü: nord r? J paillage ne peut être allez

K ’ loué, Il en divin. Ventablernent il ne plaira pas à
Â cette efpece de Savans qu: ont employé toute leur vicia

à i A » - - i aquerir



                                                                     

Mare Antonin. LIV. V. r17
Celle qui connoît le commencement 8c la fin
des choies, 8c qui cil infiruite de la Raifon,
. ni penetrant toutelamatiere, gouverne cet:
.îlJnive’rs durant tous les fiecles par des perle;

des reglcz. i L, XXXlV. Dans un petit moment tu ne le;
;ras qu’une poi née de cendre, qu’un fquelete

,8: qu’un nom, non pnsm me un nom. Ce-.
pendant qu’efl-ce qu’un nom? un bruit , un
l’on. Et toutes les chcfes dont on fait le plus

" . deiquerir ce qu’on appelleles ScienCes : mais il ne faut pas
’laifl’er de l’expliquer. Ce [age Empereur oubli: cette
grande veriré, qu’il n’y a qu’une feule feience. qui cit
’celle qui nous apprend à connoître Dieu . qu’ilappelle
il: Milan qui gouverne l’Univerr. Et comme ceux qui
[vivent les taufi’es (ciences du monde, fe moquent ot-
dinairemenr de ceux qui s’attachent a celle-là , 8e n’ouo
blient rien pour les feduire & les attirer; Antonin , qui
avoit fans doute éprouve leurs railleries.& reiillé louvent
.àleurs efforts s’adreffe a en: avecindignation . 8e en La
appellant ignorait: a grnfimnl leur demande pourquoy
ils viennent troubler 8: ébranler celuy qui a choifi la
bonne part? Et il fait une manifelle allufion à un beau
mot d’Heraclite . qui fe moquant de’ la valle feience
d’Homere,d’l-lçfiode. de Pithagore, de Xenophanes.

’d’Hecatée, &c. loureroit qu’elle ne fervoit de rien pour
la fzgell’e , qu’elle’n’inflruifoit pas l’ertendement,& que

la veritable fcience confinoit à connaître l’efprit qui
gouverne le Monde.
I XXXlV. Br non par mime un nom] J’aime bien
Cctterepnfe. En effet ,le nom le plus grand 8: le plus
fameux en bien-tôt efface de la mentoit: des home.

mes. .M 3 , . Elle)-. J
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de cas en ce monde , que font-elles, que
uniture 8C que vanité P Elles (ont comme-

fiss petits chiens qui careflèntôtqui mordent
en même temps 3 ou comme de petits enfant
de mauvaife humeur qui pleurent pour rien,8t
qui un moment-après rient de même. La
F oy, la Pudeur ,1 la Jullice 8C la Verité ont
quitté la terre pour aller habiter. dans le ciel, ’
comme dit un * Poète. Qu’ell ce donc qui te
retient icy? Sont-ce les objets fenfibles PMais
ils font muables, 8C n’ont rien de confiant.
Sont-ce les feus? Mais ils (ont émouliez 8C’
prêts à recevoir des impreffions fauchs. Elb
ce le principe devie , cet efprit qui t’anime?
Mais ce n’elt qu’une exhalaifon 8C qu’une va-

peur de ton fang. Ell-ce le plaifi-r d’être citi-
rné parmi tes lemblables? Mais ce n’eii que
vanité? Qu’artens-tu donc? Tu attensen tef-
pas ou ton exti’nélion ou ton changement 5 8C

V en attendant que cet heureux moment vienne,
qu’as-

Elln fiant tontine les puits oblong] il veut dire que tou-’
tes ces choies font toujours dansle changemenr,qn’elles
n’ont rien de réel , 8c que les plaifirs qu’elles donnent.
font toujours mêlez de mille chagrins.
q Tu une»: en "pas ou ton extinfiron, ont" changement]

Ton extiné’tion. li l’ame n’efi qu’une efpece de fuqui.

neumatique nous mourons; ou ton changementJi elle-
ell immortelle a: qu’elle retourne

j’opiniorr des Stoïcrens. ,

4-46 Hefiocle,

à la iourte , [clou

ME!



                                                                     

Man Antonin. L 1v. V. fig
qu’as-tu a faire? à honorer 8C à benir le?
Dieux 8C alaire du bien aux hommes. Tout
ce qui cil hors des limites de ton corpsôcdc
ton efprit , ne t’appartient point , St ne te re-

garde point. -’ « XXXV. Tu peux être toûjours heureux;
fitu fais matcher droit 8C fuivre la raifon dans
ces aélionsôcdans tespeniées tear voici deux
choies ui (ont communes 8c à la nature de 1
Dieu 8c a celle de l’homme 6C de tout animal
raifonnable; l’une, de ne pouvoir être em-
pêché par aucun autre être, quel qu’il fait.)
.ôt l’autre , de trouver (on bien dans les difpo-
litions &dans les riflions jufies, 8C de termi-

ner la les délits. ’XXX V1. Si ce n’ell point par ma mechane
ceté, ni par aucun effet de cette mechanceté,
qu’une telle chofe ariive,& que la focieté n’en

’ . .E: à faire du Mm aux bourrin] le n’aypas exprimé
il? les deuxmots un ivixm-Sar in"?! un àrc’xro-Sa,
parer qu’ils m’ont paru déplacez. le ne l’ai d’oùils peu-

vent être. Je croirois volontiers qu’ils font [en]: une
maxime a part. 8c qu’Antonin a dit a: abrupto,eomme
il fait louvent Il finir fiflfilr tu [mu dopage? s’en:

ficher de 1mm" injure. t .lXXXV. Et a «il: de (banane, on de l’homme raifort;
7:4.ka il pàrle atnli, parce que les Philufophes me?-

101:"! entre Dieu a: l’homme des durions, des He?

- ros . 8re. l . . - c- XXXVI. sin n’a]! faire: far un: méchouar! , ni par
un» cf?! de une méchanceté, quintidi»: "-

x... M, 30.]
zf-x u’niiu-r
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fait point blelf ée , pourquoy me tourmenter ?
En uoy la focieté peut-elle être blelfée? 4

IÊXXVI l. Ne te lailie pas temerairement
emporter à tes imaginations. Donne à ton
prochain tous les fecours dont tu es capable 8c
que tuluy dois. Et s’ilafilit quelque perte en
des chofes indifférentes, garde-toy bien de
croire qu’il luy .foit arrivé un grand mal: .

est

Éva] Dans tousles accidens les plus fâcheux il faut regatl
der Eulement li nous nous les fourmes attirez par no:
crimes. Car en ce cas il en faut gemir ; 8: li c’cll fans
aucune injullice de nôtre part, i1 ne faut pas nous en
mettre en peine. Que fi nous foufl’rons pour la juliice.

nous devons en être ravis, IEn quoyla fariné pour-elle lm a. a] lln’y aquel’in’J
initia que punie bleuet cette fociet . L’impieté en com-
prile fous le mot d’in’ullice.

XXXVll. Nt r: lai r par "mutinement emporter à tu
imagination] La compallion eli un fentiment de don-
lenl’ que la mifere de nôtre prochain excite dans nos
cœurs. Elle peut être vicieufe en deux manieres : ou lors

’qu’ellen’ell as proportionnée a l’objet qui la tarife. 8:
n’en celail anr emporter à lori imagination échaufe’eBr.

eduite, on prend pour mal ce qui ne-l’ell point; ou
lorfqu’elle ne prodUit pas les fecours dont il a befoin.
Les Sto’iciens condamnoient cette compallion’outree 8e
julruélueufe; a: c’ell fur cela qu’Antonîn fait cette maxi-

me, qui en toute pleine de feus 8c de raifon. .
Et fila fait quelque par" en du Chefs: indifiîræmorJ

.C’eli à dire en des choies que les Philofoplies ne mettent
ni au nombre des bien: . ni au nombre des maux. Les
Stoïciens poulfoient loin ces chofes indilferentes : Car
’ls appelloicnr genctalement de g: mineront ce qui cit

la". de 1.19952 . ’* .
94!s

a..-»



                                                                     

Marc Antonin. L I v. V. un;
car en cela il n’y en a aucun. lmitc dans cesoc Î

calions la conduite de ce bon vieillard qui en
s’cnallant demande à l’on peut enfant fa teuf
pie, fâchant bien que cc n’cft qu’une toupie.

p XXXVU l . Que fais-tu donc dans cette
Tribune aux harangues avec tes beaux dif-
cours 8c tes oraifons funcbrcs, mon ami, ne .
te (buvions-tu plus de conque c’cfl? Je m’en
fouvicns fort bien, mais le voy que ces cho-

Cn il n’y en a autan] Ce n’cfl pas la perle qu’il a
faire qui le fait crier, mais l’opinion , qu’il en a.

1min dans ce: «raflons la conduite de a tu: iridium;
qui on s’en «un: demandl à [on puit Infant [a tou-
fia], Cet endroit me paraît admirable. Cc rage filmé
pareur ne pouvoit mieux marquer que par cettcimage .
de’ quelle manier: nous devons compatir aux maux ima-
finaires de nôtre prochain. Il ne faut pas le roidir contre
uy , ni vouloir luy arracher l’opinion qu’ila de ce qui luy

cit arrivé; il faut au contraire pmlerfon- même langage.
8: luy dire , qu’il en "a; «in: l’on milheur en rand. Main
en même temps il faut c ouvenir que ce un eur,qu’on
appelle grand,cfl: nos-petit, a: imite! lervieilhrd qui de-
mandoit à (on peut enfant fa toupie, comme fi c’eût été
lupins belle chef: du monde. &qui [c fouvçnoit pour.
tant toujours que ce n’était qu’une toupie. Antonin
avoir pris fans doute ce: cxemplc dans quelque Comedlê
fort connuë de fon*’temps. i ’.
, XXXVlll. au fiai: tu la»: baïram Triâam tu

barn in: un! m beaux dinar: a tu raifur- fun-
ins: . Antonin avoit toujours été fort ana à rendre à
fgsamis a: à les pareras morts les derniers devoirs que la
pictéôtlz çontnme avoient établis. Un des principaux
de ces devoirs étoit l’oraifon funebre que l’on faitoirdn
QeÇunt pour y çelebrcr Il? louanges, Le; flouiez;

i I 5.
x

V

m
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«’16: Refl. Morale: Je PEmp. Marc 1m. (97:,

les-là plairont aux hommes, 8c qu’elles font
un des objets de leurs foins. Faut-il donc
que tu fois fou , parce qu’ils le font? N ’efi-cc

pas allez de l’avoir été? .
- XXXlX. A quelque heure que la mort
vienne, elle me trouvera [où-ioule heureux.
Erre heureux 3 c’elt fe faire une bonne fortu-
ne à l’oy même, 6C la bonne fortune , ce Font les
bonnes difpofitions de l’aine, les bons mou-
S’cmens 8C lesbonnes aérions.

Qui" tondamhoient toutes fîmes de dîfcours publics.qui’
n’étoient faits que pour le faîte 8c l’oftentation. n’a.

voient garde de pardonner: à ces cuirons famines,
Qu’ils regardoient comme des aâions inutiles &vaines,

lus cap les de flatter l’orguëll 8: l’amour propre de;
lamines, ne de leur donner une veriiable amour pour
h, vertu. AntOnin fait donc cette rage reflexion dans,
une de Ces occafions où li complaifanceôzfal facilité le

iroient encore à obéïrtà la coutume contre lespropreg.

filoniens 8: contre fan inclination. -
- XXXI’Xe Ç’cfl je flaire une bonne fient»: à fay-mémfl’

La définitionqu’il vafaire, de la bonne fortune, prouve-
qu’elle depend de nous: naviguant": fumant» fig,

L

(.. et» a punas; un,

RE-.


